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Du Salut 


porte en lui le poids des angoisses humaines. Etre 
sauvé est de toute façon être mis hors de péril ; et le 
péril menace l’humanité de toutes parts. Dès les for- 
mes les plus primitives de religion, le salut semble la 
préoccupation dominante. Le péril dont on cherche à 
être délivré est parfois bien petit, bien matériel, même 
imaginaire. Mais il vise le bien le plus précieux de 
l’homme, sa propre vie. D’où les supplications, et par- 
fois à l’extrême les rites de magie. Nos prières, aujour- 
d’hui encore, nous font prendre conscience que nous 
avons à être prémunis de tous côtés. C’est une saison 
inclémente mettant en danger la récolte, c’est une épi- 
démie, une guerre, c’est la terrible perspective de des- 
truction massive de l’humanité. Les peurs primitives 
_ restent fondamentalement nos peurs. 

La marche en avant de l’humanité, sa spirituali- 
sation progressive, les révélations reçues, ont cepen- 
dant mis peu à peu l’accent sur deux aspects essentiels 
du salut, sur deux espérances profondément ancrées 
dans le cœur de l’homme (au point que le mot salut 
leur est pratiquement réservé) : d’une part un désir 
d’accord intime de l’homme avec lui-même, de justice, 
de pureté, d’autre part le désir d’une vie qui ne finit 
point. 
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L'homme en effet a toujours eu conscience de ses 
déficiences morales ; un témoin en lui disait le bien 


et le mal. Les déterminations ont pu varier, le fait fon- 


damental, pas. Parvenu à l’âge adulte, le besoin de 
pardon se faisait sentir. Bien avant de s’interroger sur 


le sentiment de culpabilité, il l’éprouvait, le vivait. 


Etre en harmonie avec lui-même, avec la ligne que lui 
dictait sa conscience, était besoin premier. 


Mais surtout la mort physique était et reste le para- 
doxe essentiel. Qu’une vie pleinement épanouie, plei- 
nement consciente, puisse disparaître, qu’un corps 
parfois harmonieux et beau devienne en un instant 
un cadavre déjà menacé de décomposition, il y a là un 
scandale, occasion soit de révolte soit d’appel à une 
folle espérance. Car le refus de cette condition mor- 
telle mène l’homme ou à la solitude du révolté ou à 
l’espoir en un plus grand que lui d’où pourra venir 
Le salut. Par-delà l'être qui disparaît, par-delà le corps 
aimé qui s’en va, naît l’espoir que tout n’est point 
fini, qu’une autre vie attend l’homme. Comme il ne 


peut rien il s’adresse nécessairement à un Dieu 


Sauveur. 


Ces réflexes sont ceux de tous les temps. Ils sont 
parfois source des plus folles chimères. L’essentiel de 
la condition humaine est en jeu. Un monde brisé 
réclame ou plutôt espère l'unité. 


La pensée antique, à mesure qu’elle avançait dans 
le temps, ne pouvait plus se satisfaire d’une survie 


À 


stes FI D. 


larvaire. La philosophie marchait au devant des reli- | 


gions à mystères. Tout devenait rite, religion de salut. 


Israël, lui aussi, sous la conduite de l'Esprit Saint, n 


subissait en ses croyances une transformation. Sa 


notion de Dieu devenait plus spirituelle et plus pure ; 
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ses espérances, plus larges et plus grandes. Elles 
devaient aboutir à la doctrine de la résurrection. On a 
souvent décrit (et ici même) l’histoire de cette évolu- 
tion. 


Mais c’est Le christianisme qui est venu apporter 
dans ce milieu d’angoisse une réponse vivante. Il a 
donné au monde, non seulement une doctrine et des 
rites de salut, mais un Sauveur. Celui-ci n’est pas seu- 
lement le Messie des libérations temporelles, il est le 
Sauveur qui annonce et démontre la libération totale 
de la vie humaine de tous les tourments pesant sun 
elle depuis le commencement des temps. 


Sa vie publique, Jésus la passa, certes à prêcher 
et à faire des miracles, mais surtout à pardonner et à 
prédire une grande espérance. Plus fort que la mort, 
il rendit le fils de la veuve de Naïm à sa mère, Lazare, 
à ses sœurs. Îl devait surtout monirer au matin de 
Pâques qu’il ne pouvait davantage rester dans l’obs- 
curité du tombeau. Ressuscité, triomphant de la mort 
dans une vie nouvelle, il démontrait, en sa propre 
personne, quelle était la signification et le terme de 
l’existence humaine. 


Non seulement il avait prêché le Salut, démontré 
en lui-même sa réalisation, mais il apparaissait aux 
siens comme l'artisan de ce Salut, comme le Sauveur 
lui-même. Sous l’influence de l’ Esprit, ses disciples, 
‘se souvenant des annonces de l’ Ancien Testament, du 
Serviteur Souffrant, des propres paroles de Jésus, 
comprirent que c'était par sa mort sur la Croix, par 
son Sang, par sa Résurrection, qu’il était véritable- 
ment devenu le « Sauveur du Monde », par là qu’en 
« nul autre il n’y avait le Salut ». La réponse aux 
attentes millénaires de l’Humanité, ils la trouvaient 
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vivante en la personne de leur Maître ressuscité. Ils 
devaient l’annoncer jusqu’aux extrémités de la terre. 
Dès leurs premières prédications, ce Salut fut leur 
thème essentiel. 

C’est cette proclamation des Apôtres que nous 
avons voulu entendre. Elle est si riche, si plénière, 
que rien d’autre ne pouvait s’y mêler. Certes au cours 
des âges, les générations de penseurs chrétiens se sont 
penchés sur ce salut opéré par le Seigneur. Ils ont 
scruté le mode de sa réalisation, analysé les données, 
les aspects divers du mystère de la Rédemption. Nous 
n'avons pas voulu, dans ce cahier, nous arrêter à cette 
histoire. Pas plus d’ailleurs qu’aux réponses données 
par d’autres religions ou aux refus humains de toute 
idée de salut, aux diverses formes de la révolte. 


Comme il a été fait, l’an dernier, dans le cahier 
« Jésus, le Fils de Dieu », on s’est arrêté uniquement 
à ce qui est contenu dans la Bible et spécialement dans 
le Nouveau Testament ; en un mot, à ce qui a été 
révélé. L’effort est orienté vers la compréhension de 
ce « donné », non vers les interprétations des diverses 
écoles. Commeni les Apôtres, comment l’ Eglise primi- 
tive ont aperçu Jésus dans son rôle de Sauveur, com- 
menti cette prise de conscience est devenue progressive- 
ment plus claire, comment les idées primitives se sont 
organisées, tel est notre sujet. Aussi le plan suivi 
est-il des plus simples. En gros il recouvre l’ordre 
historique, encore que l’étude des Evangiles synopti- 
ques précède celle de Saint Paul. 


Il était nécessaire de commencer par l’ Ancien Tes- 
tament. La doctrine de salut qui est nôtre a en effet été 
préparée par la démarche vivante que fut Israël. 
Durant des siècles, au milieu des déportations, des 
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occupations, des guerres, ce peuple a attendu un Mes- 
sie Sauveur. Il portait au fond de son âme la certitude 


_ d’être le peuple choisi, le peuple témoin. Des libéra- 


tions nationales longtemps espérées, le passage s’était 
fait à une libération plus spirituelle, plus universelle. 
À la fin, certains attendaient même un Messie inaugu- 
rant les derniers jours. La geste du Seigneur, son 
apport ne se comprendraient point sans une référence 
aux espérances de son peuple. Aussi ce cahier s’ouvre- 
t-il par un article sur l’attente de l’ Ancien Testament. 
Monsieur Gelin, professeur aux Facultés catholiques 
de Lyon, a bien voulu l’écrire. 


Mais l’objet essentiel est cependant le Nouveau 
Testament. Nous y trouvons, au livre des Actes, les 
échos les plus anciens de la vie de l’Eglise, des pre- 
mières prédications apostoliques. Un esprit avisé peut 
y suivre la façon dont le passage se fit des croyances 
juives aux affirmations qui seront pour toujours les 
affirmations chrétiennes. Cette première formulation 
du salut, Monsieur Schmidt, de l’Université de Stras- 
bourg, nous en dit la genèse et le contenu exact. Nous 
sommes là à un point de transition demandant la plus 
grande attention. 


L'enseignement des Evangiles synoptiques est plus 
évolué. Mais, écho historique des paroles du Seigneur, 
il contient aussi tout ce qui dans la vie de Jésus fui. 
l’accomplissement des paroles de l’ Ancien Testament. 
Monsieur l’abbé Giblet, professeur au Grand Sémi- 
naire de Malines, a soigneusement démélé ces éléments 
divers. 


Restent Saint Paul et Saint Jean. Chez eux, on 
trouve déjà une théologie profondément élaborée du 
Salut et du Sauveur. Nulle part peut-être, plus qu’en 
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Saint Paul, on sent l’angoisse humaine devant le péché 
et la mort, le besoin d’un pardon et d’une résurrec- 
tion. Monsieur le Chanoine Cerfaux et le Père Bois- 
mard ont essayé de synthétiser l’enseignement aposto- 
lique. | 

C’est donc en définitive toute une « sotériologie » 
néo-testamentaire qui s’élabore ainsi pièce par pièce. 
Le travail inauguré il y a un an au sujet de la divinité 
de Jésus se continue cette fois par l’étude de son rôle 
de Sauveur. À cela il faudrait joindre le cahier publié 
jadis sur « la Résurrection de la chair ». 


Ce n’est point là curiosité intellectuelle. Nous nous 


trouvons au cœur même de la pensée et de la vie chré- 


tienne. Pour comprendre en effet sa foi, pour en vivre, 
il faut en même temps savoir (et approfondir vitale- 
ment) les appels, les besoins profonds de l’homme et 
saisir l’immense espérance de pardon et de vie qu’ap- 
porte cette foi. \ 


Nous sommes sauvés par Jésus le Sauveur. Cette 
assurance devrait être la source d’une joie indéfecti- 
ble. Elle devrait modifier nos vies, nos comporte- 
ments. Îl faudrait de toute façon éviter le reproche si 
amer de Nietzsche : « Il faudrait qu’ils (les chrétiens) 
me chantent de meilleurs chants pour que j’apprenne 
à croire en leur Sauveur, il faudrait que ses disciples 
aient un air plus sauvé ». 
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EXPÉRIENCE ET ATTENTE DU SALUT 
DANS L'ANCIEN TESTAMENT 


L’Ancien Testament est une économie de salut. Il nous 
livre les débuts substantiels d’une histoire du salut — 
Heilsgeschichte — qui trouvera dans le Christ son achève- 
ment et sa clef et à laquelle nous participons nous aussi, car 
cette histoire est une et organique et son déroulement 
s’opère comme l’œuvre du Dieu Sauveur. Ce titre de Sau- 
veur, dans la vieille Alliance, comme d’ailleurs dans la 
nouvelle, lui est jalousement réservé. C’est une des cons- 
tantes bibliques, où s’affirme l'initiative d’En-Haut : 
« Yahvé va nous sauver en ce jour », s’écrie Moïse devant 
le peuple prêt à traverser la mer des Roseaux (Ex. 14, 13) ; 
« Rien n’empêche Yahvé de sauver, qu’on soit nombreux 
ou non », dit Jonathas au cours de la guerre (1 Sam. 14, 6); 
«la main de Yahvé n'est pas trop courte pour sauver » 
répète le grand prophète de l’Exil (1s. 59, 1). Le même 
cri de foi s’entend au psautier (Ps. 33, 16 ; 44, 6 ; 57, 3) 
et s’exprime dans les noms théophores communs en Israël: 
Josué (Yahvé-est-salut), Isaïe (Yahvé-Sauve).. L'activité 
_salvifique de Dieu est désignée par un mot quasi intradui- 
sible en français : sedaqga, qu’on rend par « justice », que 
saint Paul au début de l’Epître aux Romains a commenté 
par les termes de miséricorde et de fidélité, mais qui garde 
toujours un arrière-goût de puissance : « Par ta justice, 
délivre-moi ! » (Ps. 31, 2). Car Yahvé est le Dieu des 
exploits, qui intervient victorieusement dans l’histoire pour 
Jui imprimer sa direction. L’expérience fondamentale du 


! 
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salut, en Israël, chantée comme telle par Myriam (Ex. 
15,2), a été l’événement de l’Exode, prélude de l’Alliance. 
L’Alliance s’est faite historiquement dans un mouvement 
de rupture, d'évasion d’un bagne dans un climat de libé- 
ration : ce fut la « rédemption » (padah) créatrice d'Israël, 
peuple premier-né de Yahvé (Deut. 9, 26 ; T, 8). La pen- 
sée biblique se tournera constamment vers ce moment lumi- 
neux pour le mieux cerner : au temps de l’Exil où la médi- 
tation sur l’histoire se fera plus massive, on soulignera que 
Dieu a dégagé alors un bien sacré qui lui appartenait, a 
racheté son peuple (Ps. 74, 2 : ga’al) ; on ajoutera qu'il 
l’a tiré d’une terre de péché, où il se souillait irrémédia- 


blement (Ez. 20, 7). 


Cette expérience de base, qui fut constitutive d'Israël, 


qu’il médita constamment grâce à ses commémoraisons 
liturgiquesl et aux oracles de ses prophètes, à laquelle il 
rêva sans cesse de se hausser, imprègna fortement sa pensée 
sur le salut. Nous pensons que ce fut en trois directions. 
Le vocabulaire de salut fît toujours une grande place à 


l’idée de délivrance. Forgé à l’époque où Israël était en. 


situation instable, dans les affres d’un désert aride et infesté 
de bêtes redoutables (Deut. 8, 15 ; Os. 2, 20), dans les dan- 
gers de la conquête si lente, où Dieu devait intervenir dans 
la bataille (Deut. 20, 2-4), susciter des « sauveurs » devant 
les razzias et les contre-attaques des autochtones (Jug. 3, 9, 
15 ; 6, 14, 15), ce vocabulaire insiste volontiers sur l’action 
libératrice de Dieu. Mais il est bien évident que les termes 
salut — rédemption — libération, ont des harmoniques qui 
introduisent des valeurs plus positives. C’est ce libre épa- 
nouissement de l’existence, cette euphorie communaulaire, 
qu’on nomme la « paix » (shalôm) ; cette fécondité chan- 
tée aux temps patriarcaux comme la « bénédiction » (bera- 


kah) (Gen. 49, 25-26) ; la « sécurité» qui se traduit par. 


; É . S 
l’expression «chacun sous sa vigne et son figuier » ; et 
encore la « lumière » et la « joie » : et par dessus tout la 
«vie» intense (vité vivere) dont les dimensions ne sont 


encore que terrestres, car l’Ancien-Testament a encore son 


(298) 


+ 
% 
ÿ 


me he din ht 4 À 


L'ATTENTE D'UN SAUVEUR 11 


horizon borné à «la terre des vivants», comme si Dieu 


avait longuement voulu nous habituer à vivre ici-bas et à 
valoriser notre pèlerinage. 


Ces parallélismes s’expriment au mieux dans une pièce 


qui fut composée après l’Exil ; mais il va sans dire que le 


phénomène, particulièrement apparent au psaume 85, est. 
partout présent dans les écrits d’Israël : être sauvé de la 
mort, de l’existence terne, des maladies et des guerres, 
c’est l’aspiration commune et, dans l’orbite de l’Alliance, 
les particuliers y consonnent. Leurs noms même attestent 
cette polarisation du vocabulaire de salut : Padael (Dieu 
a libéré : Num. 34, 23), Padaiah (Yahvé a libéré : 2 Reg. 
23, 36), Yigueal (Il a racheté : 2 Sam. 23, 26), Isaïe (Yahvé 
sauve : 1 Chr. 26, 25), Raphaël (Dieu guérit : 1 Chr. 26,7). 


Ne nous feras-tu pas revenir à la vie 

pour que ton peuple se réjouisse en toi ? 
Fais-nous voir, lahvé, ta bonté, 

et ton salut donne-le nous ! 


Je vais écouter ce que dira Iahvé : 

n'est-ce pas de paix qu’il va parler 
Qui, proche pour ceux qui le craignent est son salut 

pour que sa gloire habite dans notre terre. 
La bonté et la fidélité vont se rencontrer, 

la justice et la paix vont se donner le baiser. 
La fidélité va germer de la terre, 

et la justice, du haut des cieux regarder, 
Même lahvé donnera le bien, 

et notre terre donnera son produit. 
La justice devant sa face marchera, 

et le salut suivra ses pas? 


Ce salut temporel est religieux parce qu’il est mis en 
connexion avec des valeurs religieuses : Dieu en est l’auteur 
et le garant ; l’observation des lois du Dieu de l’Alliance 
en est la condition (Deut. 7, 12-26). Sans doute la première 
expérience de salut n’avait relevé que de l’intervention 


inconditionnée de Yahvé : au commencement était l’amour 


de Dieu pour sa créature ; maïs cette créature il l’appelle 
à une responsabilité. S’engageant Lui-même dans le devenir 
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historique par ses promesses de bénédiction, il lie leur 
accomplissement à des exigences. La moralité paiera, la 
vertu fleurira en bonheur : la Bible a conservé le souvenir 
des solennités où cette pédagogie de l’Alliance était expo- 
sée par les chefs et les prêtres au peuple attentif (Deut. 
29-30 ; Jos. 24). Dès lors les maux de toutes sortes ont un 
sens : ce sont des « colères» de Dieu qui par eux révèle 
le péché : 
Rétablis-nous Dieu de notre salut 
et détourne de nous ton ressentiment ! 


Seras-tu à jamais irrité contre nous, 
prolongeras-tu ton courroux d'âge en âge® ? 


Rien d’arbitraire dans ces « épiphanies négatives » : 
Israël en a, si l’on peut dire, la clef. Les liturgies péniten- 
tielles qu’on rencontre, en Osée 6, Jér. 14 et Joël 1-2, ne 
sont que l’exploitation d’une donnée de base : une famine, 
une invasion de sauterelles, une défaite sont les occasions 
de mettre à nu le péché qui a faussé les réflexes spirituels 
de l’Alliance, et de se tourner vers Yahvé dans une conver- 
sion sincère. Israël pèche, est puni, se convertit, est heu- 
reux, tel est le « pragmatisme à quatre temps » (Lagrange) 
mis en œuvre dans le livre des Juges par l’historien deuté- 
ronomiste. C’est d’après ce schéma que raisonneront les 
psalmistes qui exposent leurs détresses, leurs prisons, leurs 
maladies : on ne dira jamais assez combien l’âme d'Israël 
a été affinée par la souffrance considérée longtemps comme 
le détecteur du péché : c’est encore la maladie qui est au 
point de départ de l’examen de conscience du Miserere 
(Ps. 51, 10, 16) et Isaïe pourra en parlant de l'Israël de 
demain, tracer cette équivalence : 


Aucun habitant ne dit : «Je suis malade » : 
au peuple de Jérusalem sont remis ses péchés. 


La notion de salut ne doit donc pas être mutilée : dans 
l’Ancien Testament elle a comme sujet l’homme coneret 
dont la valeur religieuse ne se sépare pas de son épanouis- 
sement personnel dans une société et une nature amies. On 
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ne voit pas bien comment elle aurait pu être pensée autre- 
ment, étant donnée l’anthropologie hébraïque, qui ne con- 
coit pas à part l’âme immatérielle, mais envisage l’homme 
dans son existence, lié à toutes ses coordonnées communau- 


_  taires et spatialess. Dans cette première visée, dira-t-on, 


n'est-ce pas des conséquences du péché, plutôt que du 
péché, qu’on demande à être sauvé ? Ici nous nous heur- 
tons au mystère des âmes et s’il y a loin de la contrition de 
_ David (2 Sam. 12, 15-24) à celle du Miserere, nous pouvions 
nous douter que le concept de salut n’a point attendu l’épo- 
que de l’Exil pour atteindre un niveau éthique et spirituel. 


- très élevé. 


Le salut fondamental de l’Exode est encore présent à 
la pensée biblique quand elle essaie de percer l’avenir. 
La «représentation» d’un nouvel Exode, réédition plus 
parfaite du premier, se présente alors naturellement. Osée, 
Jérémie, Ezéchiel, le second Isaïe projettent dans le futur 
l’expérience de base, avec sa richesse de détails : traversée 
de la mer (/s. 11, 15-16 ; 51, 9-10), merveilles du désert 
traversé (Is. 40, 3-5 ; 41, 14-20 ; 48, 17-21 ; 49, 8-13 ; 55, 
12-13), séjour au désert purifiant (Os. 2, 16-19 ; 12, 10 ; 
Ez., 20, 35), nouvelle-Alliance (Jér. 31, 31-34), mise en 
vedette des douze tributs (Ez. 48). 
de 
Car expérimenté dans le présent, le salut est aussi objet À 
_d’attente. 
Au premier abord, rien n’est changé dans la probléma- 
tique à laquelle nous sommes habitués. Les aspects maté- 
riels et religieux du salut continuent à être intimement unis, 
un peu comme le signe l’est à la chose signifiée. L’eschato- 
_ logie prophétique ne fait que projeter dans l’avenir indis- 
tinet les catégories coutumières. Notons simplement que les 
prophètes, pionniers et guides de leur peuple, ont réalisé: 
plus que leurs contemporains cette «primauté du spirituel» 
dont ils étaient les spécialistes. Maïs cela ne veut pas dire 
_ qu'ils n’aient pas attaché d’importance à l’élément maté- 

riel de leur prophéties messianiques. Prétendre, avec une 
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certaine apologétique, que cet élément n’était que l’enve- 
loppe protectrice de l’élément essentiel, le cadre imparfait 
destiné à craquer, la fumée qui dans le flambeau de l’espoir 
messianique est forcément mêlé à sa lumière, c’est n’aper- 
cevoir point que «le message prophétique se relie à une 
conception fondamentale des Hébreux qu’on trouve énon- 
cée dans tout l’Ancien Testament », à savoir : «la con- 
_nexion de valeurs religieuses et de biens matériels »6. Ce 
qui nous arrête parfois dans notre lecture c’est le caractère 
hyperbolique des descriptions, comme au chapitre 47 
d’Ezéchiel ou au chapitre 14 de Zacharie ; maïs suivant 
une remarque de C. H. Doddf7 il est bon de ne pas prendre 
à la lettre toutes les représentations excitantes qui ont pour 
fonction de traduire ce qui dépasse l’expérience normale 
et ne peut être livré en langage ordinaire : les prophètes 
prennent alors le langage du mythe. Cela est encore plus 
vrai des apocalypticiens et s’applique aussi aux rabbins8. Il 
serait évidemment vain — et passablement occidental — de 
vouloir extraire un résidu « raisonnable » de ces oracles : 
l’essentiel est de sentir leur orientation profonde, qui nous 
livre, symboliquement et de façon indissociable, du religieux 
et du matériel, le goût de Dieu et le goût de ce monde. Ce 
qui nous arrête aussi parfois, c’est que dans ces juxtaposi- 
tions l’élément religieux est le moins exploité. Une lecture 
‘un peut attentive amènerait à reviser cette impression. 
ans la prophétie messianique d'’Isaie 11, 1-9, des trois 
thèmes traités, thème royal, thème paradisiaque, thème 
religieux (v. 9), c’est le dernier qui constitue le climax : 
on y annonce la fin du mal moral et l’expansion de la con- 
naissance de Yahvé. De même, la prophétie eschatologique 
de Zacharie 12 exprime longuement le mythe du combat de 
la fin des temps, mais s’achève par une mention, en climax, 
de la source qui purifiera du péché (13, 1). Il ne suffit pas 

de compter les versets de la Bible : il faut les peser !9 
La problématique essentielle n’a done pas subi de chan- 


gements quand on attend le salut. Cependant deux accen- 
tuations notoires sont à noter, 
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La première se rattache à Jérémie et à Ezechiel. Chez 


l’un et l’autre, la méditation du péché a pris une impor- 


tance hors de pair. Le premier l’a combattu quarante ans, 
l’a mis au centre de sa mission de malheur (28, 8-9), est 
arrivé à un diagnostic d’incurabilité (13, 23) et à l’idée 
d’un péché-état. Le second, tempérament éthique comme 
saint Paul, a comptabilisé le péché d'Israël, l’a vu à la 
naissance même du peuple (20 ; 16) et est arrivé au même 


diagnostic que son prédécesseur. L’un et l’autre ont fini par 


annoncer que la uvelle Alliance s’inaugurerait par une 
ST E = nr mil rc nr pre 
initi e divine, comme jadis celle du Sinaï, Mais cette 


mn ne 2 + ne 
A 


_ grâce qu'ils annoncent est le pardon des péchés (Jer."31, 
34 ; Ez. 36, 25, 29). Le vocabulaire du pardon (Jérémie : 


salah) et de la purification (Ezéchiel : taher) s’éclaire chez 
ce dernier par celui du salut : « Je vous sauverai de toutes 
vos souillures » (Ez. 36, 29). Chez l’un et l’autre, la pro- 
phétie se continue par le don du cœur nouveau, ce prin- 
cipe d'opérations qui permettra d’être fidèle à la Loi. Mais 
la représentation du salut n’a aucunement cessé d’être com- 
munautaire et liée à des bénédictions d’ici-bas, mais la note 
essentielle est désormais mieux perçue : 


« Alors je vous prendrai parmi les nations et je vous rassemblerai 
de tous les pays étrangers et je vous ramènerai vers votre pays. Je 
répandrai sur vous une eau pure et vous serez purifiés de toutes vos 
souillures, je vous purifierai de toutes vos idoles. Et je vous donnerai 
un cœur nouveau, je mettrai en vous un esprit nouveau, j ôterai de 
vôtre chair votre cœur de pierre et je vous donnerai un cœur de 
chair. Je mettrai mon esprit en vous et je ferai que vous obéissiez 
à mes commandements et que vous observiez et exécutiez mes lois. 
Vous habiterez le pays que j’ai donné à vos pères. Vous serez mon 
peuple et je serai votre Dieu. Je vous sauverai de toutes vos souil- 
Jurés »°Bis, 


Le Nouveau Testament précisera un jour cette intuition 


‘majeure que dès l’Ancien les psaumes dits « pauliniens » 


(Ps. 32 ; 51 ; 130 ; 154) orchestreront magnifiquement. Le 
Miserere est tellement proche d’Ezéchiel que certains ont 
regardé le prophète comme son auteur ; mais alors que le 


fils de Buzi parle encore pour l’avenir le psalmiste saisit ce 
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salut aux notes profondes comme une réalité qui se vit, une 
grâce qui s'obtient, une présence mystérieuse qui se donne: 


Détourne ta face de mes péchés 
et toutes mes souillures efface-les ! 
Pour moi, 6 Dieu, crée un cœur pur 
+ au fond de moi, inaugure un esprit ferme ; 
de devant ta face ne me rejette pas, 
du fond de moi ne reprends pas ton esprit saint‘. 
Auprès de Yahvé est la grâce, 
l’infinie rédemption, 
C’est lui qui rachètera Israël 
de tous ses péchés!0. 


Non moins proche d’Ezéchiel est le passage de Zacharie 
(13-1) sur la source du Temple qui purifiera le nouvel 
Israël de ses fautes. Et pour Daniel, 9, 24, « arrêter l'ini- 


quité, sceller le péché, expier le mal, inaugurer la justice 


éternelle » sera l’essentiel du grogramme messianique. 
La même chose doit être dite à propos du « Serviteur 
( de Yahvé » (Is. 42, 1-4 ; 49, 1-6 ; 50, 4-9 ; 52, 12-53). Cette 
figure de Messie est la projection eschatologique de ce qu’a 
été le prophétisme au niveau de Jérémie et d’Ezéchiel : 
responsable par mission de ses frères, et donc leur inter- 
cesseur, voué à souffrir d’eux et pour eux jusqu’au martyre, 
le Messie-Prophète porte leurs fautes (1s., 53, 4), comme 
Ezéchiel le faisait symboliquement (Ez. 4, 4-6) ; cette soli- 


darité du juste avec les pécheurs est féconde : elle crée le 


nouveau peuple de Dieu, composé de foules innombrables 
(v. I1 : rabbim), venues du paganisme (52, 15). Traduit par 
une comparaison cultuelle, vraisemblablement empruntée 
au rituel de l’Expiation (53, 10), le martyre du « Servi- 
teur », vu en relation avec le péché, fait de ce personnage 
mystérieux une figure de Sauveur, et de Sauveur universel. 


re. mnt 


née chrétiennell. 
* 
*X * 
Et cependant un pas de plus allait être franchi avec la 
révélation d’une existence heureuse après la mort. Nous 
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avons dit ailleursl? les étapes de cette « découverte » appe- 
. lée à modifier la perspective du salut. Jusqu'ici on le situait 
sur cette terre et la prophétie du « Serviteur » elle-même 
ne l’en avait point fait sortir ; la sensibilisation personna- 
liste, perceptible depuis Jérémie surtout, avait de plus en 
plus clairement envisagé l’Israël qui y participerait comme 
un peuple qualificatif, composé de volontaires (nedabim) ; 
le Second-Ïsaïe y avait convié les païens que l’Exil avait 
mieux fait découvrir ; l’accentuation religieuse du salut 
était un fait : l’observation de la Loi, la pratique des bon- 
nes œuvres, la fréquentation du Temple, la régularité des 
sacrifices étaient quelques-uns des moyens d’y entrer ici-bas, 
mais en pensant toujours qu’il ne serait donné qu’au bout 
d’un développement rectiligne de l’histoire, aux temps du 
. Messie. Cette perspective était encore celle du sacerdoce 
officiel — les Sadducéens — à l’époque de Jésus. Gardons- 
nous de la trouver pauvre religieusement. 

Mais, comme en surimpression, une perspective nou- 
velle s’était peu à peu affirmée. Les âmes mystiques, cons- 
cientes de leur communion avec Dieu l’avaient, semble-t-il, 

les premiers pressentie. L’auteur du psaume 73, est cons- 

_tamment avec Dieu (v. 23), il va au Temple pour lui parler 
(v. 17) il fait partie de «la race des enfants de Dieu» 
(v. 15) : comment ne pas sentir, un jour, que ce commerce 
est infrangible et que l’amour aspire à l’éternité : 


Par ton conseil tu me conduis 

et ensuite dans la gloire tu me prendras. 

Qu’y a-t-il pour moi au ciel 

et en dehors de toi rien ne me plait sur la terre. 
Ma chair et mon cœur seraient-ils consumés, 
Yahvé est mon partage pour toujours !15 


Il est délicat de cerner le mystérieux début d’une foi 
aussi neuve, que n'avait point entrevue l’auteur du dialo- 
gue de Job, pourtant si religieux. Dans le débat du juste 
souffrant qui est commun aux deux auteurs, tous deux 
s’en remettent au Seigneur dans une foi totale, mais il 
semble bien que le psalmiste aît dépassé le sage et ait eu 
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un pressentiment qui ne restera pas isolé dans son peuple. 
Un jour l’apocalyptique, faisant état à la fois de la quali- 
fication de la personne et de la vieille attente messianique, 
pensera à la resurrection des justes d’Israëlli. Plus tard 
encore, la Sapience, née en milieu alexandrin, fera de l’im- 
mortalité bienheureuse son message propre et comme son 
centre d'intérêt : la « justice », cet état de l’âme à la jonc- 
tion du don divin et de la réponse humaine, habilite à 


entrer dans la paix (Sap. 3, 3), le repos (4,7), le salut (5, 2), 


qui consiste à vivre éternellement dans le Seigneur (5, 11). 
Les vieilles expressions rencontrées dès le début de la tra- 
dition biblique sont reprises ici, transposées. La mort n’est 
qu’un passage à une vie plus riche auprès de laquelle les 
valeurs terrestres, la longue existence (4, 7-18) comme les 
nombreux enfants (3, 13-14), pâlissent. La vie présente peut 
n'être qu’une suite d’épreuves providentielles (3, 5-6) : 
l’essentiel est qu’elle soit vécue dans la « sagesse », la « jus- 
tice » et |’ « amour » pour être une introduction à l’immor- 
talité (aphtarsia, athanasia). 


L'introduction de ces idées neuves allait amener, dans 
le Judaïsme, une réorganisation de la synthèse eschatolo- 
gique qui fut loin d’être uniforme ; des essais virent le jour 
dans la littérature dite apocryphels, qui combinèrent 
l’eschatologie historique et l’eschatologie transcendante, 
c’est-à-dire le salut terrestre et le salut céleste. | 


L’exemple le plus clair de ces « compromis » est celui 
qu’on trouve dans le IV®® livre d’Esdras, apocalypse juive 
à peu près contemporaine de l’Apocalypse de saint Jean, 
mais dont les éléments ont certainement été élaborés plus 
anciennement. Le schéma eschatologique qu’elle atteste 


dût prévaloir vers 50 après Jésus-Christ : victoire du Messie 


sur les nations 
ee  — 


apparition de la Jérusalem céleste ; réunion de tout Israël ; ÿ 


règne du Messie pendant quarante ans ; sa mort et celle 
des hommes. L’ère messianique est terminée, S’ouvre la 


or  Pamtntsines ma Mt ra ARR AREA D Sr 
phase qui intéresse toute l'humanité et à laquelle le Messie 
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* gst absolument étranger : résurrection générale et juge- 
ment ; justes au Paradis ; impies à la Géhennel6. 
{ ; D PR NE a et 7 EE ve 


ee 


Contrairement à ce schéma, celui des _Paraboles d’Hé- 


nochit_ plaçait le royaume _messianique u _ l’intérieur eur du 


monde transcendant. C’est le Messie, compris à la manière 
du Fils de l’homme daniélique de us “par un 
jugement universel ce monde transcendant, après avoir 
détruit le monde actuel et les Puissances qui qui y présidaient, 
son jugement sur l'humanité sera sélectif : les justes vivront 
éternellement autour de lui, dans un cadre totalement 
renouvelé. Sans doute saint Paul, avant sa conversion, a 
pensé le salut avec ce schéma, qui fait état de la succession 
de deux économies : la première caractérisée par le drame 
du Péché et par la patience miséricordieuse de Dieu ; le 
problème religieux est d’échapper à cette économie et c’est 
pour cela que la Loi fut donnée ; la deuxième économie 
— le monde futur — sera caractérisée par la venue du 
Messie, sa victoire, son jugement et son règne. 


Le fait du Christ, non point Messie de la fin du monde 
maïs faisant irruption au cœur de l’histoire, non point 


seulement Messie « moissonneur » (cf. Apoc. 14, 14-16) mais ; 


Messie-Sève (cf. Jo. 15, 1 ss.) a introduit une nouvelle syn- 
thèse. Ce n’est point ici le lieu de la dire. Qu'il suffise 


de remarquer que l’Ancien Testament dans sa longue médi- 


tation du « salut » avait préparé, par ébauches ou par 
contraste, les éléments de cette synthèse. 


A. GELIN. 
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NOTES 


1. D’après A. Weiser, chaque année l’automne ramenait une fête 
de l’Alliance (Bundesfest). 


2. Psaume 85, 7-9, 10-14. 
3. Psaume 85, 5-6. 
4. Is. 33, 24. 


5. Sur l’anthropologie biblique, voir C. Tresmontant, Essai sur la 
pensée hébraïque, Paris 1953. 


6. Ce point a été mis en lumière excellemment par A. HuLsBoscH, 
L’attente du salut d’après l’Ancien Testament, dans Irenikon, 1954, 
p. 4-20. 

7. According to the Scriptures, Londres, 1953, p. 73. 

8. C’est-à-dire le plus haut point, l’apogée. 

9. Dans l’analyse qu’il fait d’Osée 2, 16-25. A. Hulsbosch conclut 
que ce passage fait prédominer l’aspect religieux du salut sur son 


aspect physique ; l’accentuation est différente en Is. 32 (art. cé 
p. 8-9). 


9 bis. Ez., 36, 24-29. 
9 ter. Psaume 51, 11-13. 
10. Psaume 130, 7-8. 


11. Le Messie royal a une fonction religieuse moins essentielle : il 
est bénéficiaire, témoin et gardien de l’économie du salut. 


12. Idées maîtresses de l’ Ancien Testament, Paris, 1948, p. 49-71. 
13. Psaume 73, 24-26 ; voir aussi Ps. 49, 16 ; 16, 10-11. 
14. Dan. 12, 2-4. 


15. On trouvera pratiquement ces écrits traduits par J. BONSIRYEN, 
En marge de l’ Ancien Testament : la Bible apocryphe, Paris 1954. 


16. Il faudrait également signaler que l’introduction de la pensée 
d’une sanction d’outre-tombe a amené un changement graduel dans la 
conception du Shéôl. Sur la vieille conception, voir Idées maîtresses 
de l’Ancien Testament, p. 55-56. 


17. Henoch 38-71 : l’écrit peut dater de 90:80 avant Jésus-Christ. 
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LES SOURCES ET LES THÈMES 
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Dès l’origine, l'Eglise, à Jérusalem, affirme sa conscience |. fu | 
d'être la Communauté du salut, Dos salut, elle. est non ss 
seulement la bénéficiaire, mais mieux encore l’objet re 

Alors que les divers mouvements messianistes du ï udaïis- Fu qu 

_ me contemporain — les Pharisiens et les groupes baptistes, 
les Esséniens et les milieux de la « nouvelle alliance» — ai 
attendent un messie terrestre, alors que, par des disci- NT. # 


plines de pureté variées, ils se préparent à un salut auquel M 
ils _prêtent au mieux les formes de l’ancienne FhcpNare Ris 


‘comme l'expression en _ n sens rovisoire du. Foire spi- Lyatu 
_ pu pis 1 


rituel et transcendant du 4 


Que fut, dès lors, dans ses fondements et ses données, MU a 


sa conscience du salut déjà réalisé ? ù 4) AC" 
| T (Hume) 0 
— ts 

1. CARACTÈRES DOMINANTS \ de be 


Deux faits majeurs, que la Cbrétienté ultérieure ne = 
tardera guère à perdre de vue, marquent avec des aspects VE pe 


variés la pensée doctrinale et la vie religieuse des divers | fl 
milieux apostoliques (t ’abord, la conscience des « der- OST 
a 


niers temps » désormais venus ou du salut à présent accom- VA 
Ce Le ST ON ERP SERRES NC TPE TPE VERRE TNT OIL RAR NES n 
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pareille croyance et la foi en Jésus, le Christ-Seigneur. 
Quelle que soit la manière dont il soit momentanément 
valorisé, le thème du salut désormais réalisé ou, suivant 
une formule plus biblique, le thème eschatologiquel, est 
essentiel au primitif credo chrétien. À ce titre, il résume 
à lui seul toute la théologie néotestamentaire du salut. 


Bien qu'il soit fondamental sous des rapports multiples, 


| il apparaît néanmoins dominé dans son développement, 


Ne eme 
” FL c’est-à-dire dans sa précision progressive, par la réflexion 
\ Fr ;-christologique de l’Eglise naissante?. 


nd s Or, ces traits, qui se vérifient dans une mesure à peu 
\ près égale dans toutes les parties du Nouveau Testament, 
affectent, à n’en point douter, avec une acuité particulière 
; gli sous une forme spéciale, la vie spirituelle et la pensée 
[ théologique des premières communautés palestiniennes3. 
H 
me La foi au Christ Jésus, fondement et norme 
de la croyance au salut accompli 


F4 


{ Au témoignage de la tradition évangélique en effet, 

Jésus, fidèle à la meilleure veine messianique, a clairement 
…] défini le « Règne de Dieu », objet de son message et de son 
 — ministère, comme l’expression plénière du salut4. Ce fai- 


mn 


ordre religieux et moral (par où la transcendance de Dieu 


1. En raison de la complexité du sujet, il ne nous a été guère 
possible de ne pas employer à l’occasion certaines expressions d’un 
caractère technique, encore qu’elles appartiennent désormais dans une 
large mesure au domaine de la vulgarisation. Voici, à toutes fins 
utiles, quelques indications sommaires sur le sens des termes les plus 
fréquemment usités : 

Eschatologie : doctrine du salut plénier et définitif, par où est 
réalisée la Promesse et achevée l’histoire religieuse (l’expression est 
biblique de racine, cf. Math., 27, 64 ; Jo., 6, 39... ; Act., 2, 17: 
1:-Cor.:15) 45): 

Sotériologie : théologie du salut considéré plutôt dans son actuelle 

phase chrétienne et dans ses formes individuelles. 

—— Christologie : doctrine touchant le Christ, sa vraie condition mes- 
Ÿ sianique et divine ainsi que son origine céleste. 


} + 


sant, il ne l’a pas seulement considéré comme un nouvel 
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avec ses aspects majeurs, la seigneurie et la sainteté divines, 
allaient définitivement se révéler ou s’affirmer et, en un 
sens, se réaliser parmi les hommes) Conscient de sa vérita- 
ble condition messianique et divine, il s’est présenté li Jui- 
même comme l’incarnation en quelque sorte du Règne, LCR 


Ainsi était précisé dès l’avènement des temps suprêmes} | 
de thème de l'identité du salut avec le Christ. Par manièref}| / 
de corollaire, la foi en Jésus, Messie divin, et la réflexion] f| 


doctrinale en matière d? ’eschatologie ne _ forment qu’ 


Ordre > théoeratique  plénier e et définitif, le «Règne e de Dieu», | 


inauguré par la venue du Christ et ainsi commandé dansil 
sa par la condition même _de Jésus, « Fils 


pénétrer le mystère du salut, d’en pra Te le sens et 
_d’en pprécies les divers $ aspects à Jeur jee valeur, sinon 


Christ. 


Aussi bien — l’exégèse ne l’a pas toujours souligné à sa 
vraie portée — la pensée eschatologique des premières 
églises judéo- -chrétiennes, autrement dit leur conception du. 
salut à présent achevé par r dans) le Seigneur J Jésus, 
apparaît-elle dominée dès l’abord par leur réflexion sous 
certains rapports assez primitives sur la véritable condition 


rés ah em 


‘du Christ. De là, son caractère plutôt médiat et, surtout, 
ses imprécisions natives. Contrairement à une hypothèse 
qui s'affirme encore à l’occasion dans quelques milieux | 


critiques, l’attente des « derniers temps », que les épisodes 
de la Passion auraient rendue plus ou moins aigüe, n’a 

point porté les disciples à postuler, (avec ce que d’aucuns 
_ appellent le « mythe de Jesus redivivus »), les « faits» de 
la Résurrection et de la Parousie, expressions en un sens 
de la christologie apostolique. A dire vrai, c’est par la foi 
naissante en Jésus le Messie- Éneus fondée sur l’évé- 


membres de la première Communauté Lite 


l'éveil de Ja croyance au au salut su suprême © désormais vécu. De 
même, le développement que subissent assez tôt, semble- 
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t-il, les idées eschatologiques initiales, ne commande pas « 
la précision dont est l’objet, peu à peu et parallèlement, 


F' la foi primitive au Christ. En fait, c’est parce que _le 


| point 1 T’abord et dans toute sa or de : tém TE age 


de Jésus sur sa propre c condition divine, qu? , qu'ilsn ne saisissent 


be guère non plus dès le début la 


leine valeur salvifique de . 


l’œuvre révélatrice et rédemptrice accomplie par le Christ 
durant sa vie terrestre. Ce n’est que dans la mesure où 
leur réflexion christologique gagne en profondeur et en 


‘plénitude, qu'ils prennent une conscience plus nette du 


sn pd, 


| salut définitif à présent réalisé, de son véritable sens ainsi 


que de ses aspects authentiques, et qu'ils en arrivent par 


sh ailleurs à préciser peu à peu le 


sif, de Jésus dans l’œuvre salvifique. - 4 


so) Je ES 


Ke essianisme scripturaire et 


rôle, à plusieurs titres déci- 


ë 
we, L 


Source 


EESTI LM 
k majeure de la réflexion sur le salut chrétien 
| pue , Que fut, dès lors, la doctrine du salut dans les premiè- 


res églises palestiniennes ? vop: ‘une manière plus précise, 


V 5 God: que elles en furent les diverses données Caractéristiques ; et 


r d° abord, , quelle en fut, dans ses 


le e seul Il qui convienne à 1’ convienne à l’étude 


hâtives et arbitraires. 
/ Et cependant, si ‘eclairante 


ve théologie _ du salut antérieure aux épîtres auliniennes 
et aux évangiles synoptiques» n’est point postuler un 
développement doctrinal qui relèverait de l’a priori ; c’est. 


proprement situer le débat sur son vrai plan, historique, 


tienne metattie ot nn de pee Dee = 
pensée chrétienne primitive et_qui, du reste, vaille à la 
critique d'éviter l’écueil de systématisations à tout le moins 


moments les plus saillants, 
ve du ‘ la formation progressive ? oser ainsi le problème de ce 


des multiples aspects de la 


que serait, au regard de 


- \ l’exégète du Nouveau Testament et de l’historien des ori- 


I 4 gines chrétiennes, une recherche sur la formation même 
ss 


de la doctrine du salut dans les premiers milieux aposto- 
liques, elle s’avère dans l’ensemble irréalisable pour un 


n: 
‘4 


5» 
E 


EN 


motif décisif, — le caractère pertes de notre information ue 
à ce sujet. Les textes, vestiges des primitives traditions 17 

. judéo-chrétiennes, sont trop limités et trop fragmentaires, 

_ trop unilatéraux et trop indirects aussi, pour fournir mieux 
pie des indications partielles, souvent vagues d’ailleurs, M ma 
qui n’autorisent que des conjectures plus ou moins pro-_ A PERS 


PPsble, Sans doute apparaissent-ils plus nombreux et dans | 
une certaine mesure plus évocateurs aussi que les docu- 
ments témoins, par exemple, de la foi naissante au Christ- 
_ Seigneur. Qutre les quelques formules de catéchèse et def 
prière qu qui se trouvent reproduites dans les épîtres es aposto{ 
_ liques (cf. I Pet., 2, 1-10 ; 1, 3 ss.)7, en particulier dans 
Dies lettres de saint Paul (CE. 1 Cor., 11, 23-25 ; 15, 3-5 ; 
| IT Cor., 8, 9 ; Rom., 1, 3-4 ; 10, 9 ; Phil., 2, 6-11 ; Eph., 
5, 14 ; da Tim. 3, 16)8 et dont l'intérêt pr none et 


_mière partie des . les récits sur la vie e religieuse et 


je expérience spirituelle des premiers milieux chrétiens (cf. 
2 1-21 ; 4, 23-31 ; 8, 4-24 ; 10, 44-48...)9 au même ême titre 


que les discours des Douze et de leurs disciples ( ( cf. 2, 22-40; 


3. 12-26 : 4, 8-12 ; 5, 29-32 ; 10, 34-43 ; 7, 2-53 ; 8, 30-38). 
Toutefois, qu’on ne s’y méprenne point. Malgré leur im- 


 portance par certains côtés considérable, et malgré leur 
caractère à la fois circonstancié et doctrinal, ces docu- 
ments, où d’ailleurs sont mises en œuvre des traditions 


pa d’une ancienneté assez inégale, posent sur le plan théolo- 


ique d’abord, maints problèmes en un sens décisifs aux- “ M 


quels ils n’offrent pourtant pas le moindre élément sérieux 


de réponse. Plus précisément, ils ne renseignent ni sur tous | 
les thèmes principaux de la ré réflexion primitive sur le ( 


salut ni, à plus forte raison, sur ses épisodes e et ses moda- 


_ lités. D’après les conclusions les plus fermes de la critique 
- récente, les traditions rapportées aux douze premiers cha- 
: pitres des Actes, documents fondamentaux en la matière, 
. sont à des degrés variés « hellénistes » de provenance ou de 

caractère. Par là, quoique la théologie du salut dévelop- 
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|pée dans les divers groupes dont elles émanent ne füt certes 


|pas de tous points originale, elles ne rendent guère compte 


des idées pour le moins parallèles professées, touchant le 
même sujet dans les autres milieux, plus palestiniens et 
| sans doute plus primitifs aussi, des anciennes communautés 


| judéo-chrétiennes. Les fragments de prière et de catéchèse : 


loccasionnellement relatés dans les épîtres seraient-ils plus 
nets à cet égard ? Rien ne porte à le penser. Sans doute ces 
| textes accusent-ils dans l’ensemble une coloration voire une 
Pete plutôt palestiniennes. Impossible toutefois de pré- 
| ciser à quelles églises ou à quels cercles judéo-chrétiens 
| remonté chaque formule. Au demeurant, pareille question 
| ne présente qu’un intérêt secondaire à notre point de vue: 
| à quelques exceptions près (cf. 1 Cor., 10, 23-25 ; 15, 3 ; 
| II Cor., 8, 9 ; Eph., 5, 14), ces fragments offrent un carac- 
Fe tère avant tout christologique. 


C’est donc un témoignage apparemment unilatéral et au 
ÿ “A HA surplus très incomplet que les documents évoqués rendent 


tx de la première réflexion chrétienne sur l’objet et l’œuvre * 
du salut. Est-ce à dire que, suivant une opinion qui semble 
agua” devenir courante, il trahisse des tendances doctrinales assez 


. *! ,,ÀA particulières ? Les textes et, qui mieux est, les faits eux- 
jui mêmes invitent à des positions fort nuancées à ce sujet. 
Üne donnée fondamentale se dégage, en effet, des récits 
L es LÀ ; de la première partie des Actes reconsidérés à la lumière 
pdt des récentes conclusions de la critique littéraire : malgré 
-l’impression contraire laissée par le fragment, 6, 1-7 
l’institution des Sept, où les Hellénistes sont mentionnés 


UT pour.la première fois par le rédacteur de l'écrit, ces der- 
ue niers ont dû représenter dès l’origine un élément nt selon 
toute probabilité im mportant de la Communauté à à Jéru- 


GA Fe, salem. Familiers ainsi des disciples et en particulier sf. 


: uit Pierre, ils furent dès lors, déjà, les auditeurs habituels de 


Au la prédication apostolique et sans doute ses organes occa- 


sionnels. Or, cette indication, rarement valorisée, est 


Le significative, et sous un double rapport. Elle n’est pas seu- 
a lement un argument à l’appui de la vraisemblance histo- 
L nee nn 
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ne ri ique des quelques données hellénistes sur le message d 

Douzei0, Elle montre aussi 
que, sur le plan de la croyance aux « derniers temps » 
venus et surtout dans le domaine de la p primitive ve réflexion 
sotériologique, Etienne et son groupell, les « hommes de 
Chypre et de Cyrène »l2, si important que püût être par 
ailleurs leur rôle dans la naissante pensée chrétienne, ne 
furent guère des initiateurs mais les témoins d’une Le ali 
tion _ qui, sous l’action des dis disciples, se formait et let déjà 
| s'affermissait. Certes, quelques thèmes plutôt secondaires, 
à l’exemple des principes antijudaïques exposés au cha- 
pitre 7 des Actesl3, dénotent une conscience vive des aspects 
propres au salut réalisé ; ils pourraient d’ailleurs n’avoir 
pas été pareïllement soulignés par tous les convertis de la 
Dispersion juive. Mais ce qu’on appelle, à bon droit du 
reste, la théologie helléniste n’a vraisemblablement eu. 
d” original. que L la mise en rel relief f aiguë et le le développement 


assez po ussé de quelques-une unes des données communes aux 
milieux apostoliques les plus variés 


Aussi bien l’exégète peut-il been s’autoriser 
des indications contenues ai aux premiers chapitres des Actes 


se caractérise la conception. judéo- chrétienne du. salut. 
achevé par le Christ. Pour nuancée qu elle soit, cette con- 


clusion_n’en éclaire pas moins, et d’un jour particulier, 
la conscience eschatologique de la Chrétienté primitive. 


Venus du Judaïsme et pour une assez large part sans doute 
Rs 

des divers courants du Judaïsme réformistel4, nourris des 

multiples écrits de la tradition messianique, les fidèles, à 

Jérusalem et dans les autres centres palestiniens, se conSI- 


Un" 


» 


El 


dèrent et s’affirment hautement les membres du peuple AAA 


théocratique des « derniers temps », les représentanis de 
l’Israël idéal, soumis et parfait. Non seulement ils confes- 


sent Jésus, objet central de leur foi, comme le Christ- À 


Seigneur au sens biblique de ces termes, mais ils souli- 
gnent que, par sa résurrection, il a été élevé à la condition 
céleste de Sauveur tout-puissant et universel, puisque, en 


o \ 
Ve 


+ 
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raison de sa «gloire» divine, il possède désormais le 


_et c’est par certains côtés l’aspect le plus saillant de leur 
‘spiritualité eschatologique) =—, ils ont la conscience et en 


un sens l’orgueil d’être, en opposition à l’Assemblée du 


l’ekklesia définitive, purifiée et visitée par le Christ. Du 
coup, ils vivent comme dans un climat scripturaire et mes- 


culier, contiennent l'Evangile du salut restauré : ils sont, 
du fait même, les sources majeures de la naïssante pensée 
sotériologiquel5. Le Deutéronome et, avec lui, le Code de 
sainteté au Lévitique (17-26) reproduisent la loi de l’Israël 
et religieuse de la Communauté sanctifiéelé. Le Psautier, 
enfin, est, par définition, la prière des « pauvres » appelés 


oran rt À mn dr tete 


lièrement sensibles, selon le témoignage, enire autres, de 
l'Evangile selon Matthieu, à l’idéal biblique de la « pau- 


de l’expérience chrétienne seront à ce point sentis et mar- 
qués sur le double plan de la vie spirituelle et de la 
réflexion théologique. 


Ù - ; 
bre LA RÉSURRECTION, ÉLÉVATION DU CHRIST 


\ À LA CONDITION DE SAUVEUR CÉLESTE 


Selon Lucl9 et, semble-t-il, les autres évangélistes20, la 
mien 


l'attente messianiques chez les disciples. D’après l’ensem- 
ble des textes, témoins plus ou moins directs de la _prédi- 
en Tr MO il D ru D D RS 
cation initiale, la Résurrection! marque, au contraire, la 


: révélation à la fois du Seigneur Sauveur et du salut. 
ï 
À (316) 


« » sauveur et l’« Esprit » créateur.|Mieux encore — 


cité par Jésus aux moments les plus 


vreté ». Rarement au sièele apostolique la continuité de, 
l’œuvre du salut et le caractère à la fois définitif et plénier 


[Passion}eut pour effet l’effondrement des croyances et de. 


Désert et _ au peuple de l’Alliance ancienne, la qahal ou L: 


sianique. À leurs yeux les écrits prophétiques et, parmi 


eux, la Deuxième partie du Livre d’Isaïe (40-56) en parti- 
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condition, on, glorieuse, | du Christ. 
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FER ; à 
L'éveil de la foi aux « derniers temps » venus 


C’est l’événement de Pâques et, avec lui, le mystère de 
l’Ascension qui fonde le credo apostolique du salut 
suprême à présent accompli. 


Dan ensée de Pierre et des Douze, la Résurrection 


est, en effet, le « signe » décisif, à double point de vue : 
doctrinal et religieux ou, en des termes plus précis, gscha- 
tologique et _christologique. 

_Certes, au. témoignage d des divers ‘fragments de la caté- 
ques22, l | portée. doctrinale s s’avère : fondamentale. En un 
sens elle a dû s’imposer à l’esprit des disciples comme la 
donnée la plus immédiate et sans doute la plus apparente. 
de Jésus par - les _chefs d'Es al et n’offrant, par ailleurs, 
aucun “exemple dans l’histoire _des Patriarches et des Pro- 


phètes, l'événement pascal. ne pouvait pas ne point signi- | 


nation due de Ÿ incrédulité juive, la confirmation solen- 
nelle des prérogatives messianiques s_nagu uère revendiquées 


par ar le Maître et de plus la révélation même de la véritable 


& Et 


I] reste pourtant que, dès l’abord et malgré son carac- 
tère de conclusion par certains côtés indirecte, la portée 


titres de Messie et son son élévation à à la « gloire » de Seigneur, 
Mérvenement de Pâques ne montrait-il pas du fait même, 


et d’une façon définitive, que l’ère du salut plénier, inau- 


gurée par le ministère du Christ, était entrée par son 


Exaltation dans une phase nouvelle, intensive et suprême ? 


{ Dès lors, l’œuvre du ‘du Maître, s son action sanctificatrice pré- 


sente ei son œuvre rédemptrice _passée ne marquaient-el -elles 


ne an gt vs eu ir rt à dm hp APE des cour re 


‘point la réalisation des promesses jadis faites aux Pères, 
autrement dit l’ ‘achèvement même du salut ? Sensibles aux 
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proprement religieuse ou salvifique de la Résurrection a pal 
dé l’âme des ap 1 fl héolo- 
comme obsédé l’âme es a ôtres et leur réflexion théolo 


gique. Puisqu’il était la confirmation : de Jésus dans ses 
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idées messianiques, les Douze et leurs disciples n’eurent 
guère à s'inspirer de prémisses plus ou moins apocalyp- 
tiques pour prendre conscience de ce fait à bien des égards 
fondamental, qui, en dépit de la lumière assez nouvelle 
dont il éclairait l’objet et le sens du salut, a dû s’imposer 
à eux avec la force de l’évidence3. Un trait d’ailleurs 
l’indique : quoique visée avec plus ou moins de netteté 
dans tous les documents, c’est néanmoins dans les vestiges 


les plus archaïques de la prédication primitive, dans les 


fragments de catéchèse insérés dans la section antijudaïque 


>| 1: 3 des Actes, 3, 1-4, 31 et 5, 12-4224, que la portée eschato- 


logique de la Résurrection apparaît soulignée et dévelop- 
pée avec une spéciale insistance. 


Rien ne traduit mieux la tonalité et le contenu exacts 
de la naissante foi chrétienne que pareille appréciation 
messianique ( du f fait pascal. Désormais toute l’histoire reli- 


gieuse récente est reconsidérée sub 5 sub specie consummationis, 


À eee rome Vo ps a rm mr SAN 


sous l’angle du salut à achevé, — l’histoire évangélique 
comme l’expérience actuelle du Christ et des fidèles. Sui- 


vant un thème marquant du credo apostolique, Jésus, res- 
suscité des morts, a été élevé « à la droite de Dieu »25. Très 
tôt, la première génération chrétienne et, à ce qu’il semble, 
les milieux hellénistes notamment, s’autorisent de la « pro- 


phétie : e», , Ps., 110, 126, pour interp 110, 126, pour interpréter l’4s Ascension dans le dans le 


— sens sotériolo ique et pour la présenter comme un un aspect 


D, Ed po rome 


essentiel du mystère pascal, par où est en quelque. sorte 


valorisée la portée salvifique du « signe » opéré par le Père 


« _ sur le Christ au matin . « troisième jour ». A leurs yeux, 


Messie- Dieu. Dans l’ordre salvifique, dès nes elle signifie 


da rare nes ombrhaé éteinte dde 


LME 

mieux que la fin de la phase des apparitions : elle est l’ou- 
Se RE ER ME Le © SEL 

verture plénière du ee messianique, forme suprème du 


HUM salut27. À ce titre, elle n’inaugure pas seulement l'ère où 


s’achève le Règne naguère instauré Je Jésus et, avec 
lui, l’histoire religieusee, dominée par Je pri Sen de la 
théocratie parfaite ; elle vaut au Christ — et c’est l’aspect 
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_ à coup sûr majeur de sa portée eschatologique — de se 
révéler à présent comme l’auteur même du salut et de 
révéler à présent comme l’auteur même du salut et de 


parfaire ainsi son œuvre rédemptrice. Car Jésus est Sau- 


veur parce qu'il est Seigneur. Selon la meilleure tradition ME 


biblique, sa condition et ses prérogatives glorieuses sont 


par définition principe de force salvifique et source de vie. 
_ Aussi est-il désormais à l'Eglise et aux fidèles ce que Yahwe 100 
était jadis au « peuple » et aux « justes ». À présent, c’est HE 
sa « gloire» qui repose sur la Communauté, la visite et “ 
habite en elle. Tel apparaît le thème éminemment scriptu- 
raire qui, avec des variations diverses, domine la doctrine 
apostolique du salut accompli par le Christ. 


Considérée à la lumière de ce principe, la carrière du *3 
Christ-Sauveur se trouve comme divisée, en raison même 
de l’événement pascal, en deux phases d’une continuité 
réelle mais d’une importance à tout le moins inégale : au 
ministère terrestre, fondamental parce que centré sur la 
Croix rédemptrice, fait suite à présent le règne céleste, 
décisif et dominé par l’acte final de la Parousie. 
ER 71 es s 


Le thème du Messie, « Serviteur de Dieu », 
dans l’Evangile du salut 


C’est apparemment pour souligner à la fois l’unité et 
la hiérarchie par où se signale ainsi l’œuvre sanctificatrice 
de Jésus que, au témoignage du récit sur l’instruction de 
Philippe à l’Ethiopien, Act., 8, 30-38, les premiers 
milieux chrétiens, précisant une donnée saïllante de leur 
foi christologique, en appellent au Quatrième chant du 
« Serviteur de Yahwé », 1s., 52, 13 — 53, 12, et à son prin- 
cipal parallèle biblique, Ps., 22, 1-32, pour les présenter 
comme les sommaires scripturaires de leur message du 


salut. - 
A l’Ethiopien, en effet, le disciple propose l’Evangile 
de la manière que voici : 


30. Philippe... entendant que l’Ethiopien lisait le prophète Isaïe, 
lui dit : « Comprends-tu ce que tu lis ?» — 31, «Et comment le 
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pourrais-je, répondit-il, si personne ne me guide ? » Et il invita 
Philippe à s’asseoir près de lui. 
32. Or, le passage de l’Ecriture qu'il lisait était le suivant : 
Comme une brebis il a été conduit à la boucherie ; 
comme un agneau muet devant celui qui le tond, 
il n’ouvrait point la bouche. 
33. Dans son humiliation s’est consommé son jugement. 
Sa postérité, qui la racontera ? 
Car, de la terre a été retranchée sa vie (Is., 53, 7-8). 


34. S’adressant à Philippe, l’eunuque lui dit: «Je t’en prie, de 
qui le prophète dit-il cela ? De lui-même ou d’un autre ? » 35. Phi- 
lippe alors prit la parole et, partant de ce texte de l’Ecriture, il lui 
annonça Jésus. 

à Comparé aux divers autres fragments qui témoignent de. 
, la place de premier plan tenue par la « prophétie » isaïenne 
dans la catéchèse initiale, en particulier à la tradition 


reproduite dans la Première épiître aux Corinthiens (cf. 
15, 3)27a et au discours de Pierre au chapitre 3 des Actes 
(vv. 13 et 26), ce récit est des plus suggestifs. Vestige de 
la prédication helléniste, il montre que ue le thème du Servi- 
teur-Rédempteur était pareillement développé par tous les 
représentants de la primitive Chrétienté palestinienne, y 
compris les milieux qui, à l’exemple sans doute des groupes 
auxquels appartenait Philippe, étaient plutôt portés à 
valoriser par ailleurs le texte, Ps., 110, 1, et l’idée de 


Christ. Seigneur. De plus, commandé par la notion de Jésus 

ressuscité et “probablement mêr même par l’idée de Christ, | 
«Fils de : Dieu »? »28, il souligne qu que, dans la pensée des pre- ! 
miers ouvriers ivriers apostoliques, le thème biblique du Serviteur 3 
souffrant (cf. Is. s., 93, 1-9 ; Ps., 22, 2-22) et ponte (cf. Fs;, 
93, 10-12 ; 52, 13-15 ; cf. Ps., 22, 23-32) s’appliquait àun « 
de ci à la phase céleste et à l’aspect terrestre de la 


\ carrière salvatrice du Christ et qu’il fondait par là l’Evan- 
gile et la doctrine du salut dans tous leurs éléments. En 
un mot, il atteste la manière à n’en pas douter unique dont . 
les naïssantes communautés judéo-chrétiennes ont renou- # 
velé, dès l’abord, un thème assez traditionnel : en aucun 

y ne 7 
milieu du Judaïsme palestinien, L la notion de Messie « Ser- 
viteur de Dieu »,n n’avait été à ce point marquée et poussé . 
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Jésus, le « Serviteur » mort « pour nos péchés » 
D 0" CPOUT No pechess 


Le principal corollaire de la foi au Christ-Serviteur, et 
vrai dire le plux scripturaire, est assurément la croyance 
la mort rédemptrice de Jésus. 


En rapportant à la Croix du Christ le thème biblique 
du Serviteur souffrant, les apôtres, et l'Eglise de Jérusalem 
avec eux, y puisent ensemble l’idée de la passion expiatoire 
de Jésus et l’énoncé même de leur foi au Rédempteur. La 
ee : « Le Christ est mort pour nos péchés » (I Cor., 
15, 3b}), déjà traditionnelle dans les communautés pale: ë 
tiniennes_ au temps de la conversion de saint Paul 
(cf. v. 3a), e est, pour une large part, la réplique fidèle des “des 


expressions isaïennes (cf. 1s., 53, 5 ; cf. vv. 6, 11 112). En 
Or, pareille croyance, qui par-delà Pierre et les Douze rues 
remonte à Jésus29 et peut-être même à Jean le Baptiste30, , . { ; 
à PART AE ARE AN ETS 
apparaît, de très bonne heure sans doute, l’objet d’un relief : mn» 
spécial. Pour la vie et la pensée de la première génération + re Nas 
chrétienne elle s’affirme, en effet, d’une portée à plusieurs 2 or 
points de vue fondamentale. Sur le plan catéchétique, pi Es 0 
d’abord, elle fournit aux apôtres l’un des éléments les plus * W 


caractéristiques du « kérygme », ou message officiel : 
l’exhortation à la repentance, l’appel à la a conversion reli- 

gieuse et morale3{Dans ] le domaine cultuel et plus particu- -— 
lièrement sacramentel, elle leur vaut de souligner et déjà R N 
de préciser préciser le sens du baptême, rite de l’agrégation à Um 


l'Eglise pure et sainte des temps suprêmes. Enfin — et ce 
n’est pas le moindre de ses résultats {Aisur le plan PrOpre- 


@, 


ment doctrinal elle les porte à sentir et bientôt à poser, . n.: 
indirectement il est vrai, le problème touchant la valeur j 
 salvatrice de toute l’histoire évangélique. prier | 


Jésus, le « Serviteur » glorieux, 
au « Nom » sauveur et à l’ « Esprit » sanctificateur 


Pour l'instant certes, et durant un temps assez long 
encore, ni les apôtres ni même leurs disciples ne semblent 
avoir nettement conscience de l'intérêt que la réflexion sur 
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le sens de la venue du Christ « dans la chair » présenterait. 
pour une compréhension plénière du salut. Dominés par. 
l'événement de la Résurrection, c’est à définir la portée, 
de la « gloire» du Seigneur qu'ils s’attachent dans leur. 
prédication et leur prière. Que sont désormais les rapports, 
de Jésus avec les siens ? Et d’abord, qu'est au juste son. 
rôle actuel dans l’œuvre du salut ? Pour répondre à cette 
question, qui à certains égards la hante, la première géné- 
ration chrétienne s’inspire spontanément de l’Ecriture et. 
au titre de fondement, de la « prophétie » d’Isaïe, qu’elle 
précise par la révélation évangélique et sa propre expérience. 
spirituelle. Elle en vient ainsi à proposer comme d’emblée, « 
sur l’action ou plus exactement sur la condition salvifique … 
du Christ ressuscité, une doctrine à la fois riche et ferme 
qui contient déjà la plupart des principes de la théologie » 
ultérieure, paulinienne en particulier, du salut et dont 
voici, par manière d’aperçu, les lignes essentielles. 


Principe fondamental : dans sa mort et dans sa « gloi- 


re », Jésus est le « serviteur » dans l’ordre du Règne divin. 


A ce titre, il ac achève à présent son œuvre  rédemptrice par : 


dk l'affirmation de son règne glorieux. D'une façon plus pré: | 


cise : à la différence de son a action, passée, où il ap Are ( 


sor F 
comme ne l’auteur m même me du salut. Messie Lorean il agissait 


a uère à la manière du « _juste », », PAS Sa souffrance « expia- 
ervi il se manifeste à résent à la 


: ps par son « Esprit » et, d’abor 
« « Nom » c’est-à- rt re par sa “condition itiün divine. à 
our le S Sémite, en effet, | le € nom» est mieux qu’un 
vocable. Réalité, il fait proprement partie de l’homme - 
qu’il désigne. Il en partage la condition et la force, les … 
qualités et les défauts. En un mot, il le représente et - 
l’exprime. Aux yeux du Juif, cela est particulièrement vrai ” 
du « Nom » par excellence, celui de Dieu. Expression de : 
l’être divin, il en possède la transcendance, les attributs - 
et les prérogatives. D'une façon plus spéciale, il est 
glorieux et tout-puissant, créateur et sauveur. Aussi est-il * 
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invoqué, craint et béni. Conception assurément archaïque ; 
elle apparaît néanmoins courante dans les primitives 
églises palestiniennes. 


Or, très tôt, les disciples à Jérusalem en font le thème 
le plus suggestif du salut accompli par le Christ. Ressuscité, 
affirment-ils, Jésus a recu de Dieu un «nom» nouveau, 
autrement dit une manière d’être nouvelle32. Sans doute 
ne précisent-ils guère dès l’abord quel est au vrai ce 
«nom». Toutefois, par les effets et par les prérogatives 
qu'ils lui reconnaissent, ils indiquent nettement qu'ils 
n’ont en vue que la condition divine, essentiellement glo- 
rieuse et salvifique. 


De fait, le « Nom du Christ Jésus » est saint et oblige 
ceux qui le professent à vivre dans la justice33. De plus, 
il est tout-puissant : c’est par lui que les apôtres opèrent 
« guérisons, miracles et prodiges » (Act., 4, 30), c’est 
par lui que Pierre, en particulier, guérit l’impotent au 
Temple34. Fait plus significatif encore : c’est par le « Nom 
de Jésus », et par lui seul que Juifs et Grecs sont sauvés. 
Tel est, à vrai dire, l’un des articles majeurs du credo 
apostolique. Le chef des Douze, d’abord, le proclame aux 
Sanhédrites en ces termes aussi lapidaires qu’archaïques : 

« De nul autre nom ne vient le salut ; car, des noms qui sous le 
ciel sont donnés chez les hommes il n’est aucun autre par lequel il 
faille nous sauver » (Act., 4, 12). 

De leur côté, les premières communautés judéo-chré- 
tiennes le soulignent dans leurs formules cultuelles, en 
précisant par exemple que le baptême, avec ses effets, est 
conféré « au Nom du Christ » ou « au Nom du Seigneur »35. 
Quoi qu’il en soit des multiples exégèses dont elles sont 
encore l’objet, ces locutions, parallèles de tous points aux 
formules employées par les disciples thaumaturges36, sem- 
blent bien contenir une allusion, assez apparente à notre 


sens, à la condition salvifique du Christ. Etre baptisé «au 


mn om rem en 


la force créatrice que possède le Christ en raison de son 


« Nom» divin ? Glorifié, Jésus participe à la puissance 
RE 
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Vos Ainsi, par sa « gloire » le Christ est le principe] de la 
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de Dieu. De ce chef, il est, comme le Père lui-même, prin- … 


cipe de force salvatrice. Comme jadis Israël était sauvé | 
par le « Nom » de Yahwé37, ainsi l’Eglise et le fidèle doi- 


vent désormais le salut au « Nom » du Christ. 


Aussi le « Nom » de Jésus est-il, sur le plan religieux, 


la donnée centrale de la piété et par certains côtés de la. 


spiritualité chrétienne naissante. Objet de la foi38, « invo- 
qué » et «exalté» par ailleurs à l’instar du « Nom» de 


Yahwé sous l’ancienne Alliance39, il crée et développe en 


le renforçant un lien d’appartenance entre le fidèle et le 


Christ. Dès l’origine, Jésus est le Seigneur à qui le chrétien 


adresse sa prière et dont il se confesse le serviteur40. 


Parallèlement à ce thème de la condition salvifique du 
Christ et en connexion partielle avec lui, il en est un autre 


plus précis, encore que d’une affirmation sans doute moins 


courante à l’origine. Pour exprimer leur foi en la Résur- 


rection salvatrice les divers milieux judéo-chrétiens, Hellé- 


nistes y compris, invoquent indifféremment le « Nom » de 
Jésus. Ces derniers, semble-t-il, s’attachent néanmoins à 


valoriser pareillement, sous l’influence sans doute des + 


textes isaïens sur le « Serviteur oint de l’Esprit de Yahwé » 


(cf. Is., 42, 1 ; 61, 1)41, les multiples indications, fournies 


par la révélation évangélique? et la première expérience 


apostolique#3, concernant l’action proprement spirituelle « 


du Seigneur Jésus. Le thème de 1’ « Esprit du Christ », en 
d’autres termes la doctrine du Christ qui sauve à présent 


par sa force divine, s’annonce dès lors comme un élément 


an a mnt 


salut44. Contenu dans la formule déjà traditionnelle : «la 


Ep nmenneemnogenn 


Promesse de l’Esprit »45, souligné et en un sens développé : 


dans le récit de la Pentecôte46, il précise, en même temps 
que le mode d’action actuel de Jésus, l’objet suprême de 
l’œuvre salvifique. Sur le plan communautaire et dans 


l’ordre individuel, la vie dans l'Esprit est la forme même 


du salut accompli. 


+ 
% 
x 
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condition chrétienne. En serait-il également (le type ?\1 | 
semble bien que sur ce point aussi la pensée des primitives ù 


églises palestiniennes amorce la sotériologie ultérieure des | 
écrits pauliniens. Certes, le thème du Seigneur, modèle en V5 
quelque sorte du fidèle et de la Communauté, n’est guère | 
développé pour l’instant. Il n’en représente pas moins une { 

_ donnée assez ferme de la foi professée par la première 
génération chrétienne. Préparé par la tradition juive sur L 
le « Serviteur de Yahwé », il apparaît impliqué dans | 
l’hymne baptismal reproduit dans l’Epître aux Ephésiens, | 
5, 14, et déjà souligné dans les fragments de catéchèse les 
plus archaïques des Actes, les discours de Pierre au « peu- 

_ple» (3, 12-26 ; cf. v. 15) et au Sanhédrin (5, 29-32 ; 
cf. v. 31). 


rene ne 


Car, pour les apôtres et leurs disciples Jésus est désor- 
mais « le Chef». o archègos. Notons ce titre. Il semble 2 | 
avoir été d’un emploi assez courant dans la Chrétienté pri- \ÿ 

Re a ee ie en EN pa re EE sn PE CEEUAS PCR CE EUS P / à 
prédication apostolique, il se rencontre par ailleurs dans |92 V 1/01 
l’Epôtre aux Hébreux#1 aïnsi que dans la Deuxième Lettre! 
dite de saint Clément48 et la Passion des martyrs de Lyon49.' Vi NS 7 
Or, ïl_ paraît bien répondre aux termes hébreux ro’s, | 
« tête ». sar ou gasin, « chef » et nasi’, « prince », qui sont À 


fréquemment rendus dans la Septante par le vocable archè- \ 114] 
dr 


gos. Aussi traduit-il proprement l’idée de primauté ou, 

d’une manière plus précise, les notions d’exemplarité et 

de solidarité. Dans la Bible grecque, il désigne celui qui 

par sa conduite incite d’autres à marcher dans ses tracess0. : 

Bien plus : dans les écrits du Judaïsme hellénistique et ! 

chez Philon en particulier, il est appliqué de préférence | HR 


à Adam, Noé et Abraham, qu'il désigne comme les « pères » 
d'Israël et de l’humanité5l. Décerné par l’Eglise primitive 


© sn dd 7 DRE ROLE ET 2 


au Christ, il offre un sens encore plus riche et plus précis : 
ressuscité, Jésus est, en effet, le « Chef de la vie »52, «.du 


salut »53 et « de l’immortalité »54 parce que, en raison de 
tm 0 mt SR ART Pr 

sa condition glorieuse, il en marque à la fois le type et 
l’auteur. 
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III. L ŒUVRE SALVIFIQUE DU CHRIST CÉLESTE 


Si suggestives que soient ces données, elles ne précisent 
guère cependant les idées de la Chr ctbnté _antérieure à 


saint Paul sur les aspects et les formes du salut à à présent | 
accompli par Jésus. Fidèles à leur manière, la Communauté 


ent 
de Jérusalem et, avec elle, les autres églises palestiniennes 
EL Reed AN MELON à 
ont, à ce sujet surtout, vécu leur foi plutôt qu’elles ne l’ont 
définie. Aussi, vu l’ état lacuneux et imprécis de son infor- 
mme til , 
mation en ce domaine, l’exégète ne peut-il qu’indiquer à 
très grands traits ce qu’a dû être, à un stade plus ou moins 


avancé déjà de sa formation, la doctrine judéo-chrétienne 
sur l’œuvre communautaire et individuelle du Seigneur. 


Le vestige Î le plus ancien 


de V ’eschatologie apostolique 


Le témoignage fondamental à notre point de vue, que 
signalent le caractère archaïque et la netteté de son con- 
tenu, se trouve reproduit au chapitre 3 des Actes, plus 
exactement au discours de Pierre au Temple (vv. 12-26), 
le vestige à coup sûr le plus important de la pensée apos- 
tolique. Au « peuple » de Jérusalem, en effet, l’apôtre 
adresse en ces termes l’appel à la conversion (vv. 19-26) : 


- 19. Repentez-vous donc et convertissez-vous, afin que vos péchés 
soient effacés, 20 et qu’ainsi viennent de la face du Seigneur les 
temps du réconfort et qu’il vous envoie celui qu’il vous a établi 
d’avance comme Christ, Jésus, 21 lui, que le ciel doit garder jusques 
aux temps de la restauration de toutes choses, dont Dieu a parlé dès 
l’origine par la bouche de ses saints Prophètes. 22 Moïse, d’abord, 
a dit : 


Le Seigneur Dieu vous suscitera d’entre vos frères un pro- 
phète comme moi : vous l’écouterez en tout ce qu’il vous 
dira ; 23 et toute âme qui n’écoutera point ce prophète sera 
exterminée du milieu du peuple (Deut., 18, 15, 19 et Lév., 
23, 29). 


24. Et tous les Prophètes qui ont parlé depuis Samuel et ses 
successeurs ont également annoncé ces jours. 


25. Or, vous êtes les fils des Prophètes et de l’ Alliance que Dieu 
a conclue avec vos pères en disant à Abraham : 
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En ta postérité seront bénies toutes les familles de la terre 
(Gen., 12, 3 et 22, 1). 


26. C’est pour vous d’abord que Dieu a suscité son Serviteur et 
qu’il l’a envoyé pour vous bénir et pour détourner chacun de vous 
de ses iniquités. 

Ce document qui par son vocabulaire et son contenu“ 
rappelle singulièrement les idées messianiques vécues par 


SU CN ee pe 
_ certains milieux réformistes du Judaïsme contemporain des 


apôtres, se présente comme le témoin le plus ancien connu 


de Perchatologie ja judéo- chrétienne. Or un principe le 


e 
ART Re F « peuple», dans Re Fe À cet effet, 
ie se divise p par la Parousie en deux “phases, 1 l’une de 


D rene Sara (MRousiAs 


| préparatio: n 1 et l’autre définitive : à présent, Jésus agit au 
titre de « Serviteur » glorifié Ta prédication des disci- 


ar la cour | 
ples et la conversion des Juifs en particulier : par sa venue Ke 


il consommera le Rè ne _ du Père en sa qualité de Roi- 
Messie. “Kurt 


Re salvifique du temps actuel, 1ESSIR a 
objet majeur de la réflexion apostolique RoYeL Ë 


Âcsurément, ces données sont sous certains rapports des 


DORE orage ans Ca are 


P prim i une conception 
lus. primitives. Traces _oc occasionnelles d’° p VE Le 
d’après 1 laqu elle | le règne ne du Messie n ne s’ouvrirait que par( <* 


lg manifestation du Christ dans la «€ gloire ». », elles ne se 
retrouvent guère. dans les autres parties _ anciennes du 


Nouveau Testament et ne tarderont Pas. d’ailleurs. à être | 118 
corrigées sur ce point selon toute. vraisemblance _dès avant 24 à 


Quelle 

at ’a “di. en ‘être Téchoance dans la pensée des diseiples à a 
Jérusal Em, ‘la Parousie, malgré sa n sa mise en relief, n’appa- 
Po Ses at he 

rait g Mau ère l’objet d’une aîtente aiguë qui la laisserait sup- 


; TE der FAT 
poser imminente. En fait, TR - se < caractérise par 


une tendance ane ten ance remarquable à souligner dé, déjà « ce que la théo- 
logie ultérieure e appellera le temps « intermédiaire », à le 


présenter Go1 comme un é ément t essentiel de. l'économie ‘du 


nr À SRE" 
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salut et à en préciser, enfin, le rôle en un sens décisif dans 
l’œuvre du Christ céleste. À cet égard, il est à n’en point, 


douter le résultat d’une réflexion doctrinale avisée et ori- É 


ginale, qui se développera durant tout le siècle apostolique. 
et dont, à notre connaissance, la critique n’a guère noté 


la haute ancienneté et la vigueur initiale. 


Car, pour les milieux les plus réfléchis de la première 


} le moment de la venue du Seigneur ou sur la nature et 
D ee D 


en ne 0 ee 
l'échéance des sine apocal ptiquessô. I] alfecte avant tout 
A D ÉE RE: 


( Je 


{ Parousie, Aussi ne ne peuti Hé être résolu que par u une pleine | 

4 appréciation de l'expérience chrétienne, individuelle et . 
LCSIAION "Gest PRDOrIERCESCEReUICNNC IN 

‘communautaire. 


Certes, les indications d’abord fournies à ce sujet sont » 


plutôt judaïques et rudimentaires. Dans le discours de 
Pierre au Temple (Act., 3, 12-26) et sa première profession 
de foi devant les Sanhédrites notamment (4, 8-12), la vie 


chrétienne semble bien être envisagée comme une ascension … 


progressive à la justice parfaite. Par la foi, acceptation du 
salut par le Christ avec toutes ses exigences religieuses et 
morales, par le baptême également, considéré avant tout 
dans ses effets négatifs, la rémission des péchés, l’homme 
est établi dans la condition de juste. Membre dès lors de 
l’Église messianique, il est formé, par la vie en commu- 
nauté, à la pratique des œuvres de justice57. 

À mesure toutefois que les divers milieux apostoliques 
prennent une conscience plus nette de l’action essentielle- 
ment spirituelle du Seigneur Jésus, ils précisent ces données 
en soulignant par ailleurs le rôle de premier plan tenu par 
l’ « Esprit du Christ » dans la vie de l’Eglise et du fidèle. 
Accordé à l’homme moyennant la foi et le baptême, 


‘ l’Esprit-Saint apparaît dès lors comme le principe même 


de la condition chrétienne ; sa possession est, à vrai dire, 
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L génération chrétienne le problème touchant les modalités 
| du salut final est mieux qu’un complexe de questions sur 


| 
| 
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la forme de la vie nouvelle58. Sans doute ces précisions, 
où s’annonce lé thème paulinien de la vie chrétienne, crois- 
sance dans l’Esprit, ont-elles d’abord été l’objet d’un relief 
spécial dans les groupes hellénistes. Au témoignage des 
Actes et des épîtres, cependant, elles n’en sont pas moins 
devenues de très bonne heure le patrimoine commun à 
toutes les communautés de Palestine et de la Dispersion 
juive. 

Ainsi s'opère aux premières origines mêmes de l’Eglise, 
et en un temps relativement court, un remarquable travail 
de développement théologique qui, à la lumière du prin- 

cipe de la Résurrection salvifique et plus particulièrement 


du thème de Jé ésus, le_« Serviteur » glorifié, auteur et type 
du salut, tend à donter à à la Chrétienté naissante le sens sens 


de sa véritable condition eschatologiqu . Acquis très tôt 
sur le plan doctrinal, les résultats ie parer effort, en dépit 


ee en 


ne RASE PR NES 


om qui ado selon toute probabilité un appel à 
la venue du Seigneur, est, dès l’abord dans doute, d’un 
usage courant dans les divers actes d’un caractère cultuel52. 


Dans un ordre plus individuel et plus mystique aussi, le 
juste, qui s’attache à vivre l’idéal de l’imitation du Christ. Christ, 


voit, à à l'exemple d’Étienne mourant60, nne_mourant60, dans sa passion de sa passion de 


‘ss 


J. Scamrrr. 
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NOTES \ 


2. Les publications relatives à l’eschatologie du Nouveau Testa-\ 
ment et accessibles au grand public sont des plus rares. On pourra 


néanmoins consulter : J. BonsiRvEN, Théologie du Nouveau Testament, 


Paris, 1951 ; J. Guiccer, Thèmes bibliques, Paris, 1951 ; F.-X. Duer- 


WELL, La résurrection de Jésus, mystère de salut, Le Puyÿ-Paris, 1950 ; 
rs 


ment, pp. 57-74. 
3. Sur la doctrine du salut vécue par les premiers milieux apos- 


toliques, voir, outre les ouvrages déjà indiqués, les principales études. 


\\ Je SCHMITT, La réflexion sur le salut dans les premiers milieux chré- 
\\ tiens, dans Cahiers Universitaires Catholiques, 1953, fasc. 3, suppies 


de L. CERFAUx sur les Actes (en particulier, La Communauté aposto-\ 


lique, Paris, 1953). 
4. Cf. Mc., I, 15, le texte fondamental. 
a a PH CET PA 2 


6. Voir à ce sujet J. BONSIRVEN, op. cit., pp. 182-196 ; J. ScHMITT, ; 


Le Christ Jésus dans la foi et La vie de la naissante Eglise apostolique, 


dans Lumière et Vie, fasc. 9, pp. 23-42 et Jésus ressuscité dans la. 


prédication apostolique, Paris, 1949, pp. 175 ss. 


7. Des études récentes invitent à voir dans ces textes la paraphrase! 


d’hymnes qui auraient appartenu à la primitive liturgie baptismale. 

8. Voir aussi les passages, 1 Cor., I, 18 ; 16, 23 ; Rom., 16, 25 ss. 
À comparer les morceaux, 1 Cor., 13, 1-13 ; Col., I, 15-20... 

9. A rapprocher les fragments, 2, 42-47 ; 4, 32 - 5, 11 et 6, 1-7 ; 
5, 12-16. 

10. Cf. Act., 2, 24.36, 38-40 ; 3, 13, 15, 16, 19-26 : 4, 11-12: 
5, 31 ; 10, 42-43. ÿ 

11. Cf. Act., 6, 5 ; à rapprocher 8, 1. 


12. Cf. Act., 11, 20, 23-26 ; à rapprocher 4, 36-37. Cf. ésalement} 


120013 
13. La déchéance de la Loi et du Temple fut, d’après les textes, 


Act., 7, 20-50 et 6, 11-14, le thème majeur et nouveau de la prédica- 


tion d’Etienne. 
14. S’opposant aux milieux officiels, le Judaïsme dit réformiste 


s’attache à réaliser chez ses adeptes l’idéal théocratique des Prophètes 
et de la Loi. La communauté du Khirbet Qumrân près de la Mer” 
morte, dont les écrits récemment découverts offrent des parallèles. 
nombreux et suggestifs avec les cinq premiers chapitres des Actes” 


notamment, en sont l’expression à présent la mieux connue. 
15. Liste des principaux textes cités dans nos documents : 52, 13 - 


put Ve des 2: 54 1119: 87 1421 à 58 6 «+ 99: 1621: 61, 1-11 ; 63, 
nav A [7 es. : 6, 1-24. 


Hat sa 16. Sont cités dans nos textes les passages que voici : Deut., D: 
on et 6-21 ; 13, 1 ss. ; 18, 15-19 ; 19, 15-21 ; 32, 1-43 ; Ler Die s: 19, 18 ; 
las 23, 29. 
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®) l 
) cts ) Paalus il 
Wu 77. Cf. Mc. 15, 34 par., le témoignage fondamental. À rapprocher fl 
Mtth., 5, 8. 
» 18. Liste des principaux Psaumes cités : 2, 8, 16, 22, 24, 41, 42, à 
v 50, 51, 62, 69, 78, 91, 99, 104, 108, 110, 118, 137. RATE yen 
, 19. Cf. Le., 24, 21 ; à comparer Act., 1, 6. —- Grspicn ta” to té #11 
20. Cf. Mith... 28, 17 ; ; _Le., 24, 36- 83 : _do. Me 20, 24-29 ; Mc., me Le 
DE RE & 


Lu. A 
AS 21. Cf. Rom., 1, 3-4 ; 10, 9 ; Phil., 2, 6:11 : I Tim. 1 16. 
À Fos Cf. Mith.. 28, 16- 20 ; Fe 24, 13. 35, 36- 47. À comparer Jo., 
+20, 19-23. 
me 23. Toutefois, il n’est pas impossible que certains milieux judéo- 
chrétiens, particulièrement ouverts aux idées apocalyptiques, aient vu 
dans la résurrection de Jésus, le Messie, le prélude à la résurrection 0 
. des morts ou des justes, le signe par excellence des temps suprêmes À 
(ef. Mith., 27, 51-53). 

24. Ce document, qui représente selon toute vraisemblance la 
couche littéraire la plus ancienne du Nouveau Testament, reproduit 
des éléments témoins de la première polémique entre Juifs et Chré- 
tiens, dont l’objet fut justement le salut désormais réalisé par la 
résurrection du Christ. 

25. Cf. Act., 2, 33-36 ; Rom., 8, 34 et Eph., 1, 20 ; I Petr., 3, 22 ; 
Lc., 24, 50-53 et Act., 1, 3-14 ; Jo., 20, 17 ; Mc., 16, 19-20. 

26. Cf. Act., 2, 34; I Cor., 15, 25 ; Col. 3, 1 ; Eph., 1, 20; Hebr., 
13013500, 0151012130: 12, 2: Mc:,:12, 36,par. >: 14162 par.; DL 
1619 si 

212 CE ACL 230: ii 

27a. La clause « suivant les Ecritures », qui se rapporte avant tout 
aux termes «pour nos péchés », contient, d’après l’exégèse la mieux 
informée, une allusion certaine au texte d’Isaïe. 

28. Cf. v. 37. Quoiqu'il manque dans plusieurs manuscrits et dans 
quelques versions, ce fragment, attesté par certains des témoins les 
plus anciens du texte néotestamentaire, ROUTE bien appartenir au a 


récit die uv Yux 2VTpé" ro tan HoUT TU ‘ 

7 .s Gp RER CH) par. :(10, 45/par. ; (ua, 24[par., Le.,22/7206 
y fe, PACE par. ce 10, 32-34) par. ce 
LL 50. 30. CF. Jo., 1, 29. Ce texte, où le Précurseur désigne Jésus com- ] , 


mé l’« agneau qui prend sur lui (ou : « qui ôte ») les péchés du mon- | 


de », semble déjà contenir une allusion non seulement à |’ « agneau 
pascal » d’Ex., 12, 21-28, mais d’abord au « Serviteur », semblable à 54 
« un agneau conduit à la boucherie », d’Is., 83, 7. A » = si 
31. Cf. Aot., 3, 10-26 ; 2, 38-40 ; 10,43. 3 5199 l4 » 2274 ë 
32. Cf. Act; 3, 12-26 ; 4, 10-12 ; Phil., 2, 9. 
33. Cf. Act., 3, 16-26 ; 4, 10-12 ; à comparer Num., 16, 26 ; Is., 
52 "41: 
34. Cf. Act., 3, 6, 12 et 16 3; 4, 7, 10. 
35. Cf. Act. 2, 38 ; 8, 16 ; 10, 43, 48. 
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37. Cf. Is., 63, 16 ; 59, 19 ; 66, 19... Ps., 20, 2 ; 33, 21 ; 45, 6. 
38. Cf. Act., 8, 12 : cf. 4, 17, 18 ; 5, 28. 40. 

39. À comparer Act., 2, 21 ; Phil., 2, 10-11 et Am., 9, 12 ; Joël, 


40. Voir, outre les textes déjà cités, Act., 9, 14, 21 ; 15, 17. 
41. Voir également Js., 48, 16 ; 59, 21 ; 63, 1. 


42. Cf. Mc., 1, 9-11 par. ; à rapprocher Le., 4, 17-21 ; Act., 4, 27 ;. 


43. Cf. Act., 2, 1-21 et 33 ; 4, 23-31 et 5, 12-16 ; 8, 4-24 ; 10, 44- M 


47 et 11, 15-17. 

44. Un fait, significatif à notre point de vue, se dégage des docu- 
ments : alors que le thème du « Nom » sauveur de Jésus ne se ren- 
contre que dans les fragments à couleur archaïque et palestinienne 
(cf. Act., 3, 12-26 ; 4, 8-12 ; Phil., 2, 9-11), le thème de l’« Esprit » 
du Christ ou du Seigneur, au contraire, n’apparaît souligné que dans 
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les textxes d’un caractère plutôt helléniste et paulinien (cf. Act., 2, 


1-47 ; 5, 29.32 ;: Rom, 1, 3-4). 


45. Cf. Act., 2, 33, 39 ; cf. Gal., 3, 14 ; Eph., 1, 13 ; Le., 24, 49 ; 


Act., 1, 4. 


46. Cf. Act., 2, 1-21 ; ainsi que l’indique la liste des Dispersés 


reproduite aux versets 5 à 11, où les Juifs de la Dispersion asiate sont 
l’objet d’un relief particulier (cf. vv. 9 b-10 a), la tradition reproduite 
dans ce récit est certainement de provenance helléniste. 

47. Cf. 2, 10 3: 12, 2. 

48. Cf. 20, 5. 

49. Cf. EUSÈBE DE CÉSARÉE, Histoire ecclésiastique, V, 2, 3. 

50. Cf. Mich., 1, 13 ; 1 Macc., 9, 61 ; 10, 47. 


51. Cf. De Abrahamo (édit. Cohn-Wendland}), 9 et 267 ; De vita … 


Mosis, I, 7. 

52. Act., 3,115. 

53. Hebr., 2, 10. 

54. II Clem., 20, 5. 

99. Voir à ce sujet le texte, 1 Cor., 15, 24b, dont l'inspiration 
nettement palestinienne paraît bien indiquer que l’Apôtre puise à une 
tradition judéo-chrétienne. 

56. Aussi bien, leur valeur historique étant d’ailleurs sauvegardée, 
le fragment, Mc., 13, 5-37, et ses parallèles (à rapprocher également 
T Thess. 5, 1-3 ; II Thess., 2, 1-12) ne soulignent-ils qu’un aspect, 
primitif mais secondaire, de l’eschatologie judéo-chrétienne. 

57. Pour une information plus ample, voir J. BONSIRvEN, op. cit., 
pp: 189-191, 196-199, 206-209 et J. ScHmrrr, Jésus ressuscité, pp. 217-226. 

58. Cf. ibid. 

59. Cf. I Cor., 16, 22 ; Didachè, X, 6 ; cf. Apoc., 22:20: 

60. Cf. Act., 7, 54-60 (à comparer entre autres les versets 55 à 56 
et le texte, Mc., 14, 62 par.). 
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JÉSUS MESSIE ET SAUVEUR 
D'APRÈS LES ÉVANGILES SYNOPTIQUES 


L’Eglise, dès ses origines, a vécu de la certitude que 
_ Jésus de Nazareth était l’envoyé du Père et qu’il avait 
apporté au monde le salut promis à Israël, qu'il était venu 
pardonner les fautes et instaurer le Royaume des cieux où 
_ tous les hommes humbles de cœur et fidèles étaient accueil- 
lis. Mais quelle conception Jésus lui-même se faisait-il de 
sa mission et de son œuvre ? La première communauté 
chrétienne est-elle restée fidèle aux desseins de son fonda- 
teur ? 

La question mérite d’être posée et examinée avec soin. 
Certes nous sommes chrétiens et nous savons que l’Eglise 
qui nous transmet les enseignements et l’exemple de son 
Seigneur ne pourrait se tromper : mais le respect religieux 
que nous portons au Seigneur nous porte à chercher à 
‘retrouver, autant que faire se peut, ses expressions favorites 
et la conscience qu’il eut de sa mission. De plus la nécessité 
d’engager le dialogue avec ceux qui cherchent de bonne 
foi, à l’aide des seules lumières de la raison, à retrouver 
_le message et la personne de Jésus, cette nécessité suffirait 
à nous engager à reprendre, selon les exigences d’une saine 
critique historique, une question vaste et complexe. Dans 
les pages qui suivent nous voudrions indiquer les grandes 
lignes d’une recherche loyale. 

Car il faut le reconnaître, la conscience messianique de 
_ Jésus et la signification sotériologique qu'il entendait 
donner à sa mort, sont actuellement déniées par une part 
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importante de la critique indépendante. Reprenant une 
vue chère aux anciens Judéo-chrétiens de la fin du premier, 
siècle, beaucoup de contemporains tendent à considérer 
Jésus comme un simple prophète. On pose en principe que 


la foi de l’Eglise est venue transformer, et comme recréer, 
\6 la figure du prédicateur galiléen mis à mort vers les 


années 30. Le Jésus de l’histoire ne pourrait être retrouvé 
qu’à la condition de biffer d des évangiles-tout_ ce qui _cor- 


“[respond a aux conceptions de l’Eglise primitivel. Dès lors 


Jésus apparaîtra aux libéraux comme un moraliste reli- 
gieux qui exalte la religion du Père, aux eschatologistes. 
comme un prédicateur illuminé qui annonça la fin des 
temps. On s'entend à exclure toute prétention messianique 
ou toute interprétation relative à la mort de la croix. 


sur la forme actuelle des évangiles, mais les études récen- 


surtout sur la forme définitive des péricopes et sur leur 
coordination. Le choix des morceaux, la manière de les 


grouper, l’accentuation de certains détails, tout cela reflète ! 
la mentalité de la communauté. Mais il n’y a pas cette 
volonté de transformer la substance des faits ou des ensei- ! 
gnements du Seigneur, que la critique moderne croit” 
pouvoir supposer a priori. Les premiers évangélistes se! 


considèrent comme des témoins, leur préoccupation est de 
redire fidèlement concernant Jésus « tout ce qui est arrivé 


depuis le baptême de Jean jusqu’au jour où il nous fut ” 


enlevé »2. 


Ils conçoivent leur prédication comme la transmission : 


d’un ensemble de faits et de déclarations qui viennent du 
Seigneur. Introduire des éléments nouveaux et transformer 
profondément le message reçu serait une trahison vis-à-vis 
du Seigneur. Trop de traits montrent l’authenticité substan- 
tielle de nos récits pour que l’on puisse les récuser sans 


plus : la critique doit saisir davantage les exigences de sa « 


méthode et mettre plus de modestie dans ses prétentions. 


Certes, la communauté primitive a exercé une influence» 


tes commencent à reconnaître que cette influence porte” 


Elle retrouvera aïnsi bien autre chose que l’être falot et 


(334) 


de. af as 


MLES OSYNOPTIQUES 47 


_ indécis qu'on a voulu nous présenter, ou que l’être abstrait 
_ d’une prétendue théologie primitive. C’est une forte per- 
 sonnalité, persuadée d’un rôle éminent et douée d’une 
puissance singulière qui apparaît dans les évangiles, et qui 
explique la naissance de l’Eglise. 


Dans les pages qui suivent, nous examinerons tout 
d’abord le message et les œuvres de puissance de Jésus : 
. nous pourrons alors aborder l’étude des titres par lesquels 
. Jésus a exposé sa mission et sa propre condition :; ces ana- 
lyses-nous ramèneront toujours à un événement décisif, la. 
mort et la résurrection du Maître, événement dont lui- 
même a indiqué le sens et la portée. 


Jésus prophète et docteur du Royaume de Dieu 


1. C’est un fait incontesté, Jésus s’est présenté comme 

un prophète et il a renoué avec une tradition interrompue 
au lendemain de l’exil. Certaines attitudes, et notammeñt 
une manière de clamer son message au peuple en se reven- 
diquant de Dieu, le style rythmé et balancé, l’utilisation 
de certains procédés comme la parabole ou de gestes sym- 
boliques et mystérieux, tout cela le distingue immédiate- 
ment des scribes et des docteurs qui exerçaient alors une 
autorité écrasante. Enfin le contenu même de son enseigne- 
ment s’apparente par-delà le judaïsme et les grands thèmes 
apocalyptiques aux anciens prophètes qu’il ramène à 
l’avant-plan. C’est d’ailleurs le sentiment des milieux 
populaires : « Un grand prophète s’est levé parmi nous et 
Dieu a visité son peuple »3. Jésus lui-même approuvera 
discrètement l’usage de ce titre. Remarquons immédiate- 
ment que cette résurgence du prophétisme en face l’hégé- 
monie des Pharisiens et des écoles est déjà par elle-même 
lourde de sens. Jésus en se présentant comme un prophète 
brise l’ordre qui tendait à s’établir et ce seul fait, reconnu 
de tous, nous met déjà sur la voie du messianisme. 


_ 2. Quel est l’objet de la prédication de Jésus ? A pre- 
mière vue il ne se différencie guère des usages et des 
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moyens d'expression anciens, et cependant il se présente 
comme un ensemble singulièrement original. Certes Jésus » 


ne parle pas une langue inconnue de ses auditeurs, il 


reprend la plupart des grands thèmes du judaïsme et des 
prophètes : il a conscience de s’inscrire dans la tradition 
d'Israël et rencontre les grandes préoccupations religieuses 
de son temps. En gros, on peut dire que l’attention de 
nombreux cercles juifs se portait alors sur deux points : 
une tendance moralisante insistait plus sur la fidélité aux 


année rom 


prescriptions de la Loi que sur les pratiques rituelles tandis 
que se développait l’attente ardente, parfois e ardente, parfois fiévreuse, du 


Jugement final et d’un régime nouveau, œuvre de Dieu et 
récompense magnifique des justes jusqu'ici humiliés. Ces 
deux courants interfèrent car c’est par la fidélité à la Loi 
que l’on devient normalement capable d’aborder sans 
crainte le Jour du Jugement. 


L'histoire ancienne d’Israël était celle d’une libération, 
de la rédemption d’un peuple asservi dont Dieu veut faire 
son peuple, dont il devient, à un titre particulier, le Roi. 
Dès les origines de la religion d'Israël, les thèmes de salut 
et de Règne divin sont liéss. Dans les temps sombres qui 
suivirent la chute du royaume de Juda les espoirs se repor- 
tèrent toujours davantage sur une grande intervention 
divine, qui bouleverserait l’ordre de ce monde et manifes- 
terait avec éclat la souveraineté de Dieu. Tout ceci devait 
conduire aux conceptions sublimes du Livre de Daniel : on 
attendait en quelque sorte la venue du ciel sur la terre et, 
les impies étant condamnés et rejetés, l’instauration du 
Royaume des cieux. Telle sera l’œuvre d’un être venu du 
ciel, le Fils de l’Homme : c’est par lui que le Jugement 
sera proclamé et c’est par lui que les biens messianiques 
seront accordés aux saints et aux justesé. Ces vues appor- 
taient une nourriture à certains cercles de pauvres et de 
pieux, au temps du roi Hérode et de la domination romai- 
ne. Jésus a repris et utilisé fréquemment ces manières de 
dire et ces comparaisons. Il parle sans cesse d’un Royaume 
des cieux dont il ne donne guère de définition. Réalité 


(336) 


LES SYNOPTIQUES 49 


divine, il n'appartient pas aux choses de ce monde et on 
ne peut le concevoir comme une somme de biens terrestres 
pas plus qu’on ne peut l’acquérir au prix d’efforts ou de 
valeurs purement humains. Le Royaume est une réalité 
céleste et un pur don de Dieu. Les béatitudes que saint 


Matthieu a placées en tête du Sermon _ sur la Montagne 


LAS ES SNNE 
peuvent nous | fournir _que Iques expressions parall êles : _les 


SN! 
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ront la terre », [ils « seront rassasiés », «consolés » ; plus 


es 


profondément, « ils seront appelés (et done constitués) 


enfants de Dieu» et «ils verront Dieu »7. Le Royaume 


EU re D on PL ar rs a 
“implique donc des conditions nouvelles d’existence et 
l’admission à la connaissance directe ainsi qu’à l’amour 


filial du Père, Il est l’œuvre de la grâce et de la miséricorde À 


divines et implique un don qui transforme la créature en 
l’adaptant à sa nouvelle condition8. Disons d’un mot que 


la doctrine de Jésus sur le Royaume reprend les enseigne- 


ments classiques du courant eschatologique et apocalypti- 
que, avec une forte tendance à valoriser les aspects spiri- 
tuels et plus intérieurs au détriment des signes et des 
descriptions par trop matérielles ou intéressées. 


3. Ce qui va caractériser surtout l’enseignement de 
Jésus, et lui accorder une prodigieuse répercussion, c’est 
l’affirmation que tout cela va maintenant se réaliser et se 
réaliser en fonction de Lui. Dès l’abord Jésus affirme un 
fait : « Convertissez-vous : ear proche est le Royaume des 
cieux » (éggiken gar ê basileia tou theou)9. Cette parole 
que Matthieu et Marc ont mise en tête de la prédication 
de Jésus, la résume en quelque manière. Matthieu la place 
même dans la bouche du Baptiste et c’est en ces termes 
aussi que Jésus formule le message qu’il confie aux disci- 
plesiô. La notice de Marc, plus théologique, identifie 
pratiquement cette proclamation avec l’Evangilell. 

Mais comment comprendre cette parole ? Le verbe 
choisi « éggiken », et le mot « eggus » que les synoptiques 
utilisent dans des contextes parallèles, signifient la proxi- 
mité dans le temps ou dans l’espacel2. Le Royaume en ce 
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sens est encore une réalité future, on doit se disposer à 
l’accueillir par la conversion de toute la vie. C’était le sens 
de la prédication de certains prophètes et surtout de Jean- 
Baptistel3. L’école eschatologiste, s’appuyant sur le sens 
des mots employés, a insisté sur le fait que le Royaume 
était encore futur : Jésus est le prédicateur d’un événement 
futur et qui reste futur ; il a pu souligner davantage 
l’urgence de la conversion, mais il demeure dans la perspec- 
tive des écrivains eschatologiques qui l’ont précédél4. Une 
forte réaction est venue avec l’exégète anglican Dodd, 
qui a mis en valeur l’aspect actuel du Royaume des cieux 
prêché par Jésus. À son avis, la formule « éggiken » signifie 
que le Royaume est là, qu'il est déjà donné : Jésus réalise 
l’espérance eschatologique. Et Dodd de démontrer philo- 
logiquement la valeur de son assertion en recourant aux 
formules araméennes probables et aussi à certains usages 
de la version grecque de l’Ancien Testamentl5. Il faut bien 
reconnaître que cette démonstration philologique n’a guère 
de chance de s’imposer, et que Dodd, en simplifiant les 
données du problème, a voulu trop prouver. Mais il reste 
que l’ensemble de la prédication du Maître montre bien 
qu’il s’agit d’une réalité déjà donnée et donc actuelle, mais 
qui attend encore une manifestation et son extension déf- 
nitive. Le Royaume est déjà donné mais en mystère. 
C’est que, au fond, une formule ne peut être éclairée 
par le seul recours aux instruments de la philologie : elle 
doit se comprendre en fonction du contexte, des usages 
littéraires du temps, et, ici surtout, en fonction de 
l’ensemble de l’enseignement de Jésus. Or celui-ci décrit 
le Royaume comme une réalité déjà présente en mystère : 
réalisé pour l’essentiel dès maintenant pour les croyants, 
il doit encore connaître une éclatante manifestation finale 
qui fait l’objet d’une ardente espérance. Les paraboles 
comme les directives morales de Jésus ne s’expliquent 
qu’ainsi, et nous verrons aussi que les miracles doivent être 
interprétés en ce sens. 


4. Les paraboles sont par elles-mêmes mystérieuses : 
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elles apportent les «secrets» du Royaume dont l’intelli- 
gence n’est accordée qu'aux petits et aux humbleslé. Elles 
décrivent, à l’envi, une réalité infiniment précieuse, offerte 
dès maintenant, et pour l’acquisition de laquelle il faut 


trancher toute attache terrestre. Ce don céleste doit encore 


connaître de prodigieux épanouissements. Le Royaume est 
comme uné semence qui donnera du cent pour un, si la 
terre qui l’accueille est bien préparée ; il est semblable au 


grain de sénevé, la plus petite de toutes les graines et 


demain le plus grand de tous les arbres ; c’est un morceau 
de levain enseveli dans la pâte qu’il va faire lever tout 
entière ; c’est un trésor caché dans un champ et que l’on 
trouvera si l’on veut décidément y consacrer tous ses 
soinsi7. Chaque fois, un résultat futur est escompté, une 
maturité, un épanouissement, une manifestation magnifi- 
que, et on insiste sur la nécessité de tout subordonner à 
ces valeurs divines qui paraîtront demain dans tout leur 
éclat. Mais les paraboles donnent aussi l’assurance d’une 


sance dépendra de Dieu et aussi des dispositions et de la 
fidélité de ceux qui furent comblés. La bonne semence est 
jetée en même temps que l’ivraie et c’est au terme, lors 
de la moisson, que se fera le partagel8. Le Royaume est 
déjà en ce monde et il croît, mais tout cela reste encore 
voilé et mystérieux : un jour, qui ne peut plus tarder, tout 
ce travail portera ses fruits, le Jugement viendra écarter 
les puissants et les impies et établir en plein éclat le Règne 
de Dieu. Mais encore un coup, le Royaume est déjà présent. 

C’est ce qui paraît également lorsqu'on considère les 
descriptions du Royaume, et ses exigences, dans les paroles 
que Jésus adresse aux disciples. Saint Luc a conservé un 
logion que l’on ne peut écarter a priori : « Ne craignez pas 
petit troupeau, car il a plu à votre Père de vous donner le 
Royaume %19 La petite bande des disciples qui entourent 
Jésus, ce gtoupe de pauvres gens sans prestige et sans puis- 
sance humaine, constitue en fait, et dès maintenant, malgré 
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toutes les apparences, le Royaume des cieux. Ils sont traités 
comme des fils de Dieu et ils sont à même de se conduire 
® comme tels. Ils sont initiés aux secrets du Royaume, ils 
ont reçu les dons requis pour pénétrer les desseins divins 
qui échappent nécessairement aux hommes de ce monde : 
« À vous il est donné de connaître les secrets (mysteria) 
du Royaume des cieux » et Jésus ajoute que beaucoup de 
prophètes et de justes ont désiré voir et connaître ce qu'ils 
voient et entendent20 ; en d’autres termes ils sont les 
témoins d’événements et les dépositaires d’une science qui 
échappent aux démarches humaines et qui firent l’objet du 
désir et de l’attente des plus grands personnages de l’Ancien 
Testament. Ils sont donc entrés dans une époque nouvelle 
et qui doit être l’ère messianique, objet de toute l’espérance 
d'Israël. Cette science accordée par don divin, implique 
aussi une condition nouvelle, une adaptation de tout leur 
être au Père dans l’intimité duquel ils sont accueillis dès 
maintenant. 

5. On comprend dès lors l’attitude prise par Jésus vis-à- 
vis de la Loi et des obligations morales et religieuses qu’elle 
formule. Dés le début de sa prédication Jésus exhorte ses 
auditeurs à la conversion, à un retournement complet de 
la mentalité et de tout le comportement moral : metanoeite, 
« convertissez-vous ». Î[l reprend ainsi une formule fort 
ancienne car les prophètes, déjà, étaient chargés d'amener 
le peuple infidèle à se tourner à nouveau vers le Dieu de 
l’Alliance et le Judaïsme avait conservé la formule en lui 
donnant un tour plus personnel21. On savait que le jour 


du Jugement serait précédé d’une puissante et ultime 
exhortation et on pensait même que telle serait l’œuvre 


d’Elie22. Jean-Baptiste avait fait de ce thème le fond de 
sa prédication, il invitait ses auditeurs au baptême de péni- 
tence pour la rémission des péchés, et positivement, à la 
pratique de Ja Loi23. Jésus en reprenant la formule lui 
donne un tour nouveau : il veut également le regret des 
fautes et la pénitence, mais il insiste surtout sur l’attitude 
nouvelle. Se convertir c’est adopter un genre de vie 
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nouveau, c’est vivre en tout selon la volonté de Dieu. Jésus 
va prendre vis-à-vis de la Loi une attitude très particulière 
et qui est de nature à nous instruire sur la conscience qu'il 
a de sa mission. 


On sait la place considérable que la Thorah avait reçue 
dans la religion juive : prise au sens large, la formule indi- 
quait l’ensemble de l’enseignement divin contenu dans les 
livres de Moïse, les révélations sur Dieu et son dessein, aussi 
bien que l’expression multiple de sa volonté concernant 
le comportement de ses fidèles. A l’époque de Jésus, les 
discussions restaient vives entre les factions quant à son 
extension et aux moyens de l’expliquer : les Sadducéens 
prétendaient s’en tenir aux seules lois écrites par Moïse, 
tandis que l’aile pharisienne étendait l’autorité de la Loi 
aux traditions orales qui, au cours des temps, en avaient 
précisé l’application. Elle y intégrait les halachot et accor- 
dait aux moindres points une autorité égale et absolue, 
voyant en chaque détail l’expression de la sainte volonté 
de Dieu. Jésus a pris une autre attitude : tout en mainte- 
nant fermement l'autorité des lois de Moïse, du texte 
« canonique », il va l’interpréter en fonction des intentions 
divines qui les ont inspirées, et mener ses fidèles à une 
attitude religieuse plus parfaite. 

L'autorité des docteurs, exprimée par le Sanhédrin, 
était en passe de devenir un pouvoir infaillible, le seul 
responsable de l’interprétation de la Loi et donc aussi, de 
la formulation des volontés divines dans les circonstances 
où le peuple était actuellement engagé?24. Les cercles de 
docteurs avaient remplacé pratiquement l’ancienne fonction 
des prophètes. 

Jésus a refusé de reconnaître cette autorité et de 
souscrire sans nuance aux traditions des écoles25 : il 
« enseigne comme ayant autorité et non à la manière des 
docteurs »26. Certes, il n’entend nullement supprimer la 
Thorah, et le Sermon sur la Montagne conserve une parole 
décisive : « N’allez pas croire que je sois venu abroger la 
Loi et les Prophètes : je ne suis pas venu détruire mais 
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achever (plérosai). Car en vérité je vous le dis... pas un 


iota, pas un menu trait ne passera, que tout ne soit arrivé » ; 


et il ajoute que l’on sera jugé dans le Royaume en fonction 


de la Loi?7. Mais il fait une distinction entre la volonté du 
Père et ses expressions dans la Loi ; ce qui compte au pre- 


 mier chef, c’est de faire la volonté du Père et de rejoindre 
les intentions divines dont les lois gardent la trace. 


I1 prétend du même coup marquer des différences parmi 
: les préceptes, et porter davantage son attention sur les 
| prescriptions morales que sur les pratiques cultuelles sans 
pour autant les considérer comme négligeables28 ; mais il 
entend insister sur certains aspects « ceux qui ont le plus 
de poids, la justice, la miséricorde et la foi »29. Loin de 
promulguer des lois nouvelles et d’opposer ses maximes ou 
ses traditions à celles des docteurs, il semble plutôt simpli- 
fier, notamment en ce qui concerne l’observation du Sabbat 
ou les lois de pureté30. En fait il indique des attitudes qui 


re se relient à celles du Père lui-même, et qui doivent 


inspirer le comportement des siens. 


Devenus dès maintenant participants du Royaume, ou 
plus profondément, fils de Dieu, les disciples doivent dès 
lors commencer à vivre une vie du ciel, imiter la bonté du 
Père. La charité qui, au terme, sera l’occupation unique 
des élus est déjà la loi du Royaume d’ici-bas : les talents 
doivent fructifier, il faut de l’huile dans les lampes de ceux 
qui attendent la venue de l’Epoux, il faut servir le Sei- 
gneur dans les pauvres et donner aux plus petits d’entre 
les siens5l. Le Sermon sur la Montagne décrit, suggère, la 
manière de vivre en union avec le Père : « Soyez parfaits 
comme votre Père qui est dans les cieux, est parfait »32. 
Les réalités terrestres seront subordonnées à ce nouveau 
comportement. Certes tout cela ne sera pleinement possi- 


ble qu’au terme, lorsque le Royaume sera pleinement 


déployé et les élus parfaitement accordés au Père. Mais 
cependant ils sont à même dès maintenant de vivre au 
rythme de la vie du ciel et de conformer, par grâce, leur 
agir à celui du Père. Le Royaume est déjà là. 
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Mais une telle attitude opère une véritable révolution. 
Jésus, à l’encontre des Pharisiens, s’arroge le droit de déter- 
miner les intentions divines et l’esprit de la Loi sans recou- 
rir aux traditions. C’est une prétention exorbitante et qui, 
s’il n’est pas le Messie, est proprement blasphématoire aux 
yeux des Pharisiens. Certes on pourrait montrer que les 
indications de Jésus se situent dans la ligne des grands 
conseils donnés par les prophètes. Mais il n’en reste pas 
moins vrai que Jésus revendique ici une prérogative pro- 
prement messianique et un privilège qui implique une 
union très intime avec Dieus3. 


6. L'enseignement de Jésus se caractérise donc par 
l’affirmation que le Royaume est déjà donné en mystère. 
Il accorde des dons messianiques et offre la possibilité de 
commencer à vivre ici-bas une vie conforme à celle du 
Père. Bien plus, tout ceci est lié à la foi en Lui. Après avoir . 
remercié le Père d’avoir révélé les secrets du Royaume aux 
petits, il ajoute : « Tout m’a été remis (paredothé) par 
mon Père et nul ne connaît le Fils si ce n’est le Père, com- 
me nul ne connaît le Père si ce n’est le Fils et celui à qui 
le Fils veut bien le révéler »34. L’importance de ce logion 
qui évoque bien la doctrine du quatrième évangile, est 
évidente ; on ne peut le considérer comme une interpo- 
lation johannique, car la langue est nettement sémitiqué et 
plusieurs thèmes s’apparentent à ceux des logia synop- . 
tiques35. Jésus affirme d’abord que toute tradition véritable 
lui est remise : et cela en fonction de sa qualité de Fils 
par excellence du Père. Si entrer dans le Royaume consiste 
en dernière analyse à devenir fils du Père qu est dans les 
‘cieux, un tel passage ne peut s opérer qu’en union pro- 
fonde avec celui qui est, d’une manière extraordinaire, la 
théologie dira « par nature », Fils du Père. Jésus connait 
le Père et il lui est uni de façon indicible, inconnue des 
hommes ; il peut révéler et communiquer la vie du Père à 
ceux que le Père a choisis avec miséricorde. Mais on 
n’atteindra le Père qu’en accueillant le message du Fils, 


(343) 


56 JESUS, LE SAUVEUR 


mieux en donnant sa foi à Jésus envoyé de Dieu et Fils 
du Pères6. 


Les miracles et leur signification messianique 


Jésus n’est pas seulement un prédicateur de l’Evangile 
du Royaume, il en commence la réalisation par des œuvres 
où la force divine se manifeste. Les miracles sont une carac- 
téristique de son ministère et ils le distinguent immédiate- 
ment de celui de Jean-Baptiste37. Lorsque Matthieu entend 
brosser un tableau de l’activité de Jésus, il réunit un dis- 
cours type, le Sermon sur la montagne et une journée type, 
la journée de Capharnaüm, toute remplie de miracles38. 
Marc insiste encore davantage sur les miracles et surtout 
sur les exorcismes39. Nous n’avons pas à examiner ici la 
question de la possibilité du miracle et de la valeur histo- 
rique des récits synoptiques : pour qui ne pose pas a priori 
la radicale impossibilité d’interventions divines extraordi- 
naires dans le cours des événements, la sobriété des récits 
et l’accord unanime des témoins peut suffire à assurer la 
conviction : les passages polémiques conservés par le Nou- 
veau Testament montrent que si les Juifs ont contesté la 
signification des miracles de Jésus, ils ne les ont jamais 
niés. C’est précisément la question de l'interprétation de 
ces miracles par Jésus lui-même, qui nous intéresse ici. 

1. Les miracles peuvent apparaître comme une confir- 
mation accordée par Dieu à celui qu’il a envoyé40. Mais les 
miracles de Jésus ne sont pas des gestes extraordinaires 
destinés au premier chef à frapper l’imagination et à impo- 
ser à tout prix l’autorité du Maître. Au contraire, il désire 
la discrétion et refuse de faire des signes sensationnelsil. 
Pour les désigner les évangiles ne se servent guère des 
mots, fort répandus alors, qui auraient souligné le carac- 
tère merveilleux ou prodigieux de ces interventions : ce 
sont plutôt des actes de puissance (dynameis) ou des signes 
(sémeia) et on parle rarement de prodiges. Ce vocabulaire 
correspond bien aux intentions de Jésus et peut nous mettre 
sur la voie. Certes, il faut se garder d’un système d’inter- 


(344) 


LES SÉXYIN CO PÈT LOU ES 57 


x 


prétation trop rigide, mais on peut dire que l’ensemble 
des miracles s’inserit dans le cadre de la restauration mes- 
sianique confiée à Jésus. Ils contribuent à réaliser inchoa- 
tivement ce qui est proclamé. Ils sont des signes de ce que 
le Royaume est là comme une force vive et agissante, qu’il 
est en train de se réaliser. 

_ Aux yeux de Jésus, le monde est soumis au désordre et. 
l’Ennemi y a semé l’ivraie42 ; jusqu’à la fin les forces 
démoniaques vont lutter avec énergie contre lui et les 
siens. La rencontre de Satan qui suit immédiatement l’in- 
vestiture de Jésus lors du baptême au Jourdain a montré 
les deux adversaires en présence. La lutte se poursuit sour- 
dement tout le long du ministère de Jésus pour connaître 
un paroxysme lors de la Passiond3. Or le signe et l’instru- 
ment de la domination des forces mauvaises sur le monde 
c’est, notamment, le désordre qui s’est établi partout, dans 
la nature et dans l’humanité, c’est plus particulièrement la 
souffrance et la mort dont l’Ancien Testament a saisi le 
lien avec le péché4i. Jésus vient restaurer l’ordre voulu par 
Dieu et ses miracles sont des instruments de cette restau- 
ration. [l domine les forces de la nature, calme la tempête 
ou marche sur les eaux, affirmant sa souveraineté sur les 
forces de la nature et sa volonté de rétablir la paix et 
l’ordination de tout cela au service des siens. Le plus sou- 
vent il guérit des malades, ressuscite des morts, chasse des 
démons. Tout cela est iei œuvre proprement messianique. 
En guérissant, Jésus est l’agent de la volonté miséricor- 
dieuse du Père45 qui veut sauver ce qui était perdu : l’usage 
répété du mot «sauver » dans les récits de guérisons est 
assez significatif à ce point de vue16. Jésus n’est pas venu 
pour détruire mais pour sauver41. 

Il a conscience de réaliser ainsi l’œuvre du salut mes- 
sianique annoncé par les prophètes : aux disciples de Jean 
qui l’interrogent sur sa mission et attendent une déclara- 
tion expresse quant à sa qualité de Messie, Jésus répond en 
montrant ses œuvres qu'il caractérise à l’aide de versets 
d’Isaïe, dont le sens messianique était reconnu par le 


(345) 


A RE 


58 | MES USE LE SAUVEUR 


Judaïsme : « Allez rapporter à Jean ce que vous entendez 
et voyez : les aveugles voient, les boîteux marchent, la 


bonne nouvelle est annoncée aux pauvres, et heureux celui 


à qui je ne serai pas une occasion de scandale »48. 


2. Parmi les miracles certaines catégories doivent nous 
retenir davantage : ce sont les exorcismes et ceux qui 
accompagnent un geste de pardon des péchés d’une part, 
ceux qui éclairent la personnalité de Jésus d’autre part. Le 
Judaïsme avait des exorcistes qui opéraient avec de grandes 
mises en scène et Jésus le rappelle à l’occasion{9. Mais ce 
qui caractérise les évangiles c’est leur nombre et la sim- 
plicité de Jésus qui suscite l’admiration des foules50. 

Ces fexorcismes| sont, en fait, un épisode particulière- 
ment caractéristique de la lutte entreprise contre les forces 
démoniaques : sauver les hommes et apporter le Royaume 
c’est tout d’abord détruire l’emprise de Satan. Jésus lui- 
même a indiqué la portée de ces faits au cours d’une contro- 
verse avec les Pharisiens qui insinuaient que c’est par Béel- 
zebud qu'il agissait ainsi. Il a répondu qu’un royaume 
divisé contre lui-même doit périr. Jésus au contraire est 
« le plus fort », il vient recouvrer avec puissance la maison 
dont Satan s’était emparé. Et le Maître d’ajouter selon 
la recension de Matthieu et de Luc : «Si je chasse les 
démons par l'Esprit de Dieu, c’est donc que le Royaume 
de Dieu est sur vous » (ephthasen eph’ymas 
cismes de Jésus prouvent que l’Esprit de Dieu est avec lui 
et ceci suffit à fonder l’autorité de son enseignement 
concernant le Royaume ; bien plus, c’est le signe que la 
puissance satanique sur le monde est ébranlée, que son 
empire s'écroule, c’est donc le signe que le Royaume 
attendu est là, agissant dans le mystère. L’instauration du 
Royaume implique une condamnation et un rejet de Satan 
et de ceux qui sont à lui. Aux disciples que Jésus a envoyés 
en mission et chargés d’étendre son œuvre en chassant eux 
aussi les démons52, le Maître dira avec joie : « Je voyais 

atan tomber comme la foudre ». L’œuvre messianique 
consiste à détruire le règne de l’Adversaire ; mais Jésus 
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ajoute : « Cependant ne vous réjouissez pas de ce que les 
démons vous sont soumis ; réjouissez-vous plutôt de ce que 
vos noms sont inscrits dans le ciel »53, Et Luc cite immé- 
diatement l’hymne de jubilation, comme pour signifier que 
le Royaume est essentiellement une réalité positive et que 
la victoire sur Satan sert surtout à introduire à nouveau les 
hommes dans l’intimité du Père. 


(3) L'annonce du pardon accordé par le Père aux 
pêcheurs humbles et confiants tient une grande place dans 
vent : le Pharisien, et le Publicain, la brebis perdue, 


l’enfant prodigues4 ; par ailleurs on voit souvent Jésus 
remettre les péchés, parfois même à de grands pêcheurs : 


 publicains et filles perdues, Zachée, Marie-Madeleiness. 


f 


« Je veux la miséricorde et non le sacrifice. Je ne suis pas 


venu appeler les justes mais les pêcheurs »56 répondra:t-il 


aux Pharisiens qui lui reprochent de frayer avec les 


pécheurs. Le salut est accordé à ceux, quels qu’ils soient, 
qui, regrettant leurs péchés et pardonnant à ceux qui leur 
ont fait du tort, mettront leur confiance en Jésus, croiront 
que Dieu veut les sauver par lui57. 

C’est ce qui paraît à l’occasion de la guérison d’un para- 
lytique, épisode que, de façon très significative, Marc a 
placé au début de son évangile. Le malade, amené à grand 
peine, demande la guérison, mais Jésus va immédiatement 


à la racine du mal et dit : « Tes péchés te sont remis ». 


Les Pharisiens protestent : « Quel homme peut remettre 
les péchés ? C’est une prérogative divine et aucun prophète 
jamais n’a prétendu l’exercer ». Et Jésus de répondre par un 
fait, la guérisons8. Le miracle est le signe accordé par Dieu 


qui vient confirmer la prodigieuse qualité que Jésus s’atiri- 


buait implicitement ; bien mieux, il y a un lien étroit 
entre les deux moments du récit : Jésus guérit l’homme 
infirme en détruisant le. péché. C’est pourquoi la plupart 


_ des récits de guérison connotent le fait d’un don intérieur : 
« Va en paix, ta foi t’a sauvée »59. Une fois encore nous le 


constatons, Jésus agit, avec simplicité et fermeté, comme 
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dépositaire d’une force divine qui sauve les hommes et les 
comble des biens célestes. 

4. Il est une dernière série de miracles qui intéressent 
particulièrement notre objet : la théophanie accordée lors 
du baptême dans le Jourdain et la transfiguration. Dans 
les deux cas, le miracle (sémeion) dévoile la dimension 
céleste de la mission et de la personne de Jésus. Lors de la 


Transfiguration, la gloire, caractéristique des derniers 


temps, illumine le visage de Jésus et on assiste à une sorte 
d'anticipation de la Parousie. Jésus est venu dans l’humi- 
lité et l’abaissement, mais il est aussi le Roi de gloire, le 
Juge et le Souverain du Royaume des cieux. Aux disciples, 
et pour un instant, il se montre tel qu’il est vraiment, tel 
qu’il sera lors de la Parousie60. La théophanie au Jourdain, 
elle aussi, éclaire la vraie condition de Jésusél : il est hom- 
me, et bien plus, quoique sans péché, il veut recevoir le 
baptème de pénitence : à Jean qui se dérobe il répondra, 
selon la formule de Matthieu, «qu’il nous convient 
 d’accomplir toute justice ». Le texte affirme donc en même 


temps que la condition humaine et la pureté de Jésus, sa 


volonté de se lier aux pêcheurs et de se soumettre comme 
eux et avec eux aux rites de purification. Il veut observer 
Ia loi juive et pratiquer ainsi la justice ; il entend du même 
coup «accomplir » toute justice, et cette formule, annonce 
un prolongement inoui du rite. En fait, le Père répondra 
par la théophanie, la manifestation de l'Esprit qui est sur 
Jésus au principe de son ministère public et la proclama- 
tion qui identifie Jésus au Serviteur d’Isaïe62. Ainsi le 
baptèéme de Jésus présente les deux aspects conjoints de 
son œuvre et de sa personne. Jésus est un homme parmi 
les hommes, il se soumet aux rites de purification, il 


s’humilie en union avec les pêcheurs (dont cependant il 


n’est pas), et en même temps il apparaît comme un être 
céleste, pour qui les cieux sont ouverts, qui possède le don 
de l’Esprit et que Dieu reconnait comme son Serviteur et 
pratiquement le Messie. Cette scène contient déjà les 
grandes lignes du mystère du Royaume, présent mais encore 
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voilé, du Mystère de la Croix et de la Résurrection63. Elle 

n’est pas au point de départ de la conscience messianique 

de Jésus, mais elle est une manifestation, voulue par Dieu, 
qui annonce et éclaire les événements qui vont suivre. 


5. Nous avons examiné jusqu'ici l’activité de Jésus : sa 
prédication porte sur l’imminence du Royaume des cieux, 
mieux £a présence dès maintenant en mystère ; il indique 
ce que doit être l’attitude de ceux qui sont devenus les 
enfants du Père. Bien mieux, il est doué de puissance 
divine, il détruit l’empire exercé par les forces démonia- 
ques, pardonne les péchés et restaure l’ordre voulu par 
Dieu. Toute l’œuvre de Jésus apparaît comme celle du 
Messie attendu par Israël : à la veille du Jugement final 
qui lui est confié, il vient pour sauver les hommes pêcheurs 
qui mettront leur foi en Lui ; il arrache au péché et à la 
domination satanique pour introduire dès maintenant les 
siens dans l’intimité du Père et leur donner la possibilité 
de mener une vie nouvelle en conformité avec Lui. Certes 
tout cela reste encore voilé, et les fidèles vivent dans 
l’attente de la grande manifestation finale ; mais dès main- 
tenant l’essentiel est donné car le Royaume c’est le Père 
qui donne sa vie et sa charité à ceux qu'il a sauvés. L’exa- 
men des titres que Jésus accepte ou qu’il revendique, va 
achever de nous montrer qu'il avait nettement conscience 

_d’accomplir l’œuvre messianique, quitte à souligner ici 
encore la présence d’un mystère que la croix devait dis- 
siper. 


Titres messianiques et Mystère de Jésus 


1. Une étude attentive de la conscience que Jésus avait 
de sa mission messianique devrait examiner successivement 
les formules par lesquelles il l’a décrite lui-même et les 
titres dont il a admis l’usage. Souvent en effet le Maître a 
lui-même exposé le but de sa venue parmi les hommes. 
Il y aurait intérêt à considérer d’abord les logia introduits 
par « Je suis venu». Certains décrivent Jésus comme un 
prophète chargé de mission par Dieu64 ; dans d’autres cas 
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le caractère messianique et l’origine céleste de Jésus sont 
beaucoup mieux attestés. Jésus est venu « jeter le feu dans 
le monde », apporter l'Esprit de Pentecôte, ou plus simple- 
ment instaurer le Royaume de Dieuf5. Enfin, une autre 


série, d’allure beaucoup plus nettement apocalyptique, 


parle de la venue en gloire du Fils de l’Homme, et nous 
allons y revenir à l’instant66. Gardons seulement le fait 
que Jésus a conscience d’être chargé d’une mission par le 


Père et qu’il vient du monde céleste pour l’accomplir. 


L’Evangile de Jean devait accentuer la portée de ces for- 
mules prégnantes. 

2. Parmi les titres susceptibles d'exprimer la qualité 
messianique de Jésus, on peut penser normalement à ceux 
qui indiqueraient une qualité royale : roi et oint (Messie). 
Ils furent attribués à Jésus et celui-ci approuva ces usages ; 
bien plus il s’est servi lui-même du titre de roi au moment 
de la passion. Il convient de les analyser rapidement. 

Dans les synoptiques on peut distinguer deux usages du 
titre de Roi : une première série de textes parle du roi, 
héritier de David, et une seconde souligne le rapport avec le 
royaume des cieux. Quelle que soit l’importance du mes- 
sianisme royal dans l’Ancien Testament, il faut reconnaître 
que les espérances populaires à l’époque néo-testamentaire 
se concentraient autour d’un chef assisté par la force 
divine, qui renverserait la domination étrangère et établi- 
rait le règne universel et définitif des Juifs67. Lorsque Jésus 
paraît, prêchant et guérissant les malades, ces espoirs se 
portent spontanément sur lui et les malades qui l’assaillent, 
supplient « le fils de David» d’avoir pitié d’eux68. Mais 
Jésus qui les guérit recommande instamment le secret 
il n’est pas le roi qu’ils imaginent69, il refuse une concep- 
tion nationale et politique du Roi-Messie. Cependant, il 
ne désapprouve pas complètement la dénomination popu- 
laire. Lors de l’entrée à Jérusalem la chose sera manifeste : 
la foule acclame le roi, fils de David qui apporte la béné- 
diction du Seigneur. À ce moment Jésus semble consentir : 
mais divers signes, et d’abord l’usage de l’ânesse, indice 
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_ de paix, et non du cheval guerrier, indiquent une autre 


conception des choses. C’est par la croix, désormais pro- 
che, qu'il va devenir véritablement le roi, l'héritier de 
David et le Souverain attendu par les prophètes. La cita- 
tion de Zacharie, qui insiste sur un roi messianique venant 
avec douceur, montre que les premiers apôtres avaient saisi 
la portée de cet événement. Dans une seconde série de 
texte, d’allure beaucoup plus apocalyptique, Jésus lui- 
même parle de son royaume?l : c’est le Fils de l'Homme 
qui doit y exercer les fonctions de juge et de roi72 ; Jésus 
a conscience d'être le roi céleste qui vient instaurer ici-bas 
le royaume des cieux. A Pilate qui lui demande : « Es-tu le 
roi des Juifs », il répond sans hésiter : « Je le suis »73 ; 


les moqueries des soldats, l’inscription sur la croix, les 


quolibets des Pharisiens vainqueurs, tout cela témoigne de 
l’importance de cette prétention royale lors du procès. 


. Ainsi donc Jésus a revendiqué une qualité royale, non pas 


terrestre, comme le croyait la foule, mais céleste et trans- 
cendante. Fait étrange, Jésus si discret au cours de sa vie 
publique, est maintenant fort net : c’est que la mort et la 
résurrection sont là qui vont fonder définitivement sa 
royauté. Comme saint Jean le soulignera la croix est com- 
me le lieu du sacre. 

3. Le titre de roi, héritier de David, devait appeler une 
autre formule plus théologique, l’Oint, le Messie, selon 
l’araméen ou le Christ, selon le grec74. Ce titre employé si 
souvent par les premiers chrétiens qui en firent finalement 
un nom propre, est assez rare dans nos évangiles synop- 
tiques75. Deux usages fort importants cépendant : la con- 
fession de Pierre sur le chemin de Césarée et la déclaration 
face au Sanhédrin. Il s’agit done de deux moments décisifs 
de la vie du Maître : celui où il va bâtir sur la foi des 
apôtres, et de Pierre en particulier, les fondements de 
l'Eglise, et celui où son témoignage explicite va entraîner 
sa mort. Il faut s’y arrêter un instant. 

L'épisode de Césarée marque, en effet, un tournant dans 
la vie du Maître. Si les évangiles synoptiques sont le fait 
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d’un groupement systématique des péricopes, ils n’en 
indiquent pas moins les grandes phases du ministère de 
Jésus : après une première période de succès populaire, 
une hésitation se fait place dont les paraboles, placées par 
Matthieu après le sermon sur la montagne et la mission 
des apôtres, apportent l'indice. Désormais Jésus va se reti- 
rer, se consacrer à la formation de ses disciples, avant de 
monter vers Jérusalem et vers la croix. La confession de 
Pierre marque une étape importante : les évangiles y rat- 
tachent pratiquement la Transfiguration, l’annonce des 
souffrances de la croix et la fondation de l’Eglise sur Pierre 
et les douze. Jésus avait commencé par interroger les siens 
quant à l’opinion des foules le concernant. On s’accorde à 
le reconnaître comme un très grand prophète. 


Pierre ira plus loin : « Tu es le Christ » ; Matthieu ajou- 
te : « Le Fils de Dieu » et Luc préfère un usage intermédiai- 
re : € Tu es le Christ de Dieu »76. Retenons que l’accent 
porte nettement sur le caractère messianique de Jésus. Il se 
pourrait en effet, que la formule de Matthieu, reflète une 
confession de foi plus explicite, chère aux communautés 
chrétiennes. Jésus, qui approuve, recommande immédiate- 
ment le silence jusqu’au moment de sa mort et de sa résur- 
rection dont il leur parle maintenant explicitement. Mat- 
thieu a développé cette réponse et apporte un logion impor- 
tant dont de bons critiques s’accordent aujourd’hui à 
reconnaître l’authenticité. « Tu es heureux Simon Bar-Jona 
car ce n’est pas la chair ni le sang qui te l’ont révélé, mais 
mon Père qui estedans les cieux »77. Il faut un don divin 
pour connaître cette réalité céleste, liée elle-même au 
Royaume des cieux, la qualité messianique de Jésus. En 
approuvant la réponse de Pierre, le Maître montre à quel 
niveau se place la découverte de son caractère messianique. 
On n’y accède qu’en vertu d’un don du Père. 


Devant le Sanhédrin, au moment où sa mort se décide, 
Jésus se désigne solennellement, et pour la première fois en 
publie, comme le Messie ou le Christ. À la question du 
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Grand-Prêtre : « Je t’adjure par le Dieu vivant, de nous 
dire si tu es le Christ, le fils de Dieu », Jésus répond : « Tu 
l’as dit. Oui, je vous le déclare, désormais vous verrez le Fils 
de l’Homme assis à la droite de la Puissance et.venant sur 
les nuées du ciel »78. Cette réponse nette entraîne la mort. 
Dans des circonstances particulièrement graves, face à la 
plus haute assemblée d'Israël et au prix de sa vie, Jésus 
rend témoignage et se déclare le Messie. Ce titre est lié 
immédiatement par lui aux conceptions apocalyptiques 
issues de Daniel et à l’idée royale développée par le 
Ps., 110. Jésus, condamné à mort, annonce sa venue triom- 
phale et l’instauration du Royaume céleste par-delà le Juge- 
ment. Non seulement les circonstances ne permettent plus, 
ici encore, de donner un sens politique à cette déclaration, 
mais tout suggère que cette reconnaissance est en relation 
avec l’événement qui est en cours : c’est dans la mort et la 
résurrection qui lui répondra que Jésus devient complète- 
ment le Messie. 


4, Liée au même contexte, la formule « Fils de Dieu» 
porte elle aussi son mystère : elle peut signifier simple- 
ment le fait qu’un homme est particulièrement proche de 
Dieu, et en ce sens elle pourrait être messianique, encore 
que cet usage ne soit guère attesté dans le judaïsme. C’est 
en ce sens que le Grand-Prêtre, et peut-être Pierre, ont dû 
l’employer. Cependant elle était chargée d’un sens autre- 
ment dense que l'Eglise devait mieux saisir par le don de 

* Pentecôte. Certes bien des indices dans l’œuvre et la prédi- 
cation de Jésus révélaient une éminente qualité, une inti- 
mité ineffable avec le Père, mais pour les saisir et les 
coordonner, il fallait des esprits longuement préparés et 
dociles sans réserve à la clarté de l’Esprit. Ce n’est pas une 
formule qui suffit à révéler Jésus comme le Fils de Dieu, 
mais toute son œuvre et tout son être, saisis dans la lumière 
qui vient d’en-Haut19. 


5. La plupart des situations évoquées et des titres ren- 
contrés nous ont souvent amenés à croiser le titre de Fils de 
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l'Homme. C’est une formule que le Maître utilise à maintes, 
reprises et que la tradition va conserver avec respect mais 


sans l’utiliser à son tour. On sait que cette expression, qui |: 


peut désigner simplement un homme (ainsi Ezéchiel ou 
certains psaumes}), avait reçu dans l’apocalyptique un sens 


éminent. Daniel et le livre des Paraboles du Livre d’Hénoch 


aiment nommer ainsi l'être céleste qui doit descendre du 
ciel pour juger le monde et établir à jamais le Royaume de 


Dieus0, Dans nos évangiles synoptiques ont peut distinguer 


trois séries de logia où la formule se rencontre : d’abord 
des textes nettement eschatologiques, inspirés très nette- 
ment des tournures de Daniel, où le Fils de l’Homme est 
lié à l’acte triomphal qui doit marquer la fin des temps8l. 
Dans tous ces textes la couleur apocalyptique est très accu- 
sée et le rapport avec Daniel82, notamment, est indéniable. 


Jésus se considère comme le Juge qui, à la fin des temps, : 


doit venir, sur les nuées du ciel, avec les anges et les saints, 


doué de la puissance divine et rayonnant de gloire céleste. 
Ces textes se trouvent, pour la plupart, dans la dernière : 


section de l’Evangile, celle qui, partant du discours apo- 
calyptique, raconte la mort et la résurrection de Jésus. 


Les textes de cette série se trouvent presque tous dans 
un cadre bien précis : ils se rattachent aux derniers mo- 
ments de la vie de Jésus, depuis le discours apocalyptique 
jusqu’à la passion, c’est-à-dire une période où Jésus ne 
voile plus sa qualité messianique mais la proclame sans 


détour, comme au mépris de la mort qui le menace. En 
fait il y aura un lien étroit entre ces déclarations et la ! 
mort. Les autres textes de la série peuvent se rattacher aisé- 
ment à ce groupe : la transfiguration est comme une anti- ” 


cipation de la parousie83, et quelques usages propres à 
Matthieu se relient eux aussi à des situations apocalyp- 


tiques : persécutions84, jugement& ou rétribution des - 


disciples fidèles86. 


Une seconde série de textes applique la formule au « 


Christ vivant en Palestine. Il n’y a aucune raison valable 


de dénier l’authenticité de la majorité d’entre eux : les” 
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uns montrent Jésus pauvre, et n’ayant pas où reposer la 
tête87, ou encore « buvant et mangeant »88. D’autres le 
_ décrivent comme ayant le pouvoir de remettre les péchés89, 
comme s’affirmant maître du sabbat9,0. Dans ces contextes 
le sens de la formule est flottant, car la nuance apocalyp- 
tique est pour le moins fort estompée. Elle peut signifier 
un homme tout simplement et le Messie au sens le plus 
fort du mot. Comment la comprendre ? La formule permet 
de rester volontairement dans une sorte de clair-obscur 
durant le temps de la vie publique. Pour les esprits prépa- 
rés il est clair qu’il s’agit d’un titre lourd de sens ; la 
qualité messianique de Jésus va de pair avec l’autorité qu'il 
revendique vis-à-vis du sabbat, ou concernant le pardon 
des péchés. Celui qui exerce de tels pouvoirs doit être le 
Messie de Daniel ; par un paradoxe il est pauvre, et 
peut-être est-ce parce qu'il est le Fils de l'Homme qu'il 
n’a pas en ce monde où reposer la tête. Tout cela 
devait s’éclairer rétrospectivement lors de la révélation 
nette qui se relie au mystère de la mort et de la résurrection 
de Jésus. La formule était assez ambigüe pour apporter 
une déclaration sur la qualité messianique éminente de 
Jésus tout en la voilant aux esprits non préparés, à ceux 
qui n’ont pas le cœur simple. La formule plus que tout 
autre pouvait porter le secret messianique. 


Un troisième groupe se situe à mi-chemin des deux 
autres : il s’agit de textes adressés aux disciples que Jésus 
initie aux mystères du Royaume : ils parlent du Fils de 
l'Homme qui doit souffrir et mourir. Les formules de 
Daniel rencontrent celles qui caractérisent le « Serviteur 
souffrant », nous le verrons bientôt91. On peut y joindre 
deux logia où seule la résurrection est visée, une fois net- 
tement dans une parole adressée aux disciples, et une 
fois dans une parole énigmatique destinée aux Pharisiens3. 
En général il s’agit donc de textes adressés à des disciples 
qui déjà ont donné leur foi à Jésus comme Christ, et que 
les allusions messianiques des citations isaïennes devaient 
frapper. Certes, certains groupes, tels les anawim, avaient 
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saisi divers traits d’un Messie pauvre et humilié, mais 
le rapprochement du Fils de l’Homme de Daniel et du 
Serviteur souffrant était proprement inouï. Il est l’œuvre 
de Jésus, mais les disciples se révoltèrent comme Pierre, 
ils furent contristés ou ne comprirent pas. Peut-être 
faut-il le fait de la croix et la lumière qu’elle apporte pour 
saisir le sens des paroles qui en donnent la signification. 


En un mot, la formule « Fils de l'Homme » est chère à 
Jésus parce que tout en affirmant nettement son caractère 
messianique éminent elle peut le voiler aux yeux de ceux 
qui ne lui donnent pas entièrement leur foi. Au fond, nous 
retrouvons ici encore ce fameux secret messianique auquel 
Jésus accorde tant d’importance. Le flou de certains points 
de son enseignement, à commencer par le grand logion 
initial : « Le Royaume s’est approché », le silence recom- 
mandé aux miraculés ou imposé aux démons expulsés, la 
réserve et l’étonnante discrétion dans l’utilisation des titres 
messianiques au cours de la vie publique, tout cela dépeint 
une attitude bien arrêtée. Jésus ne veut pas se révéler 
comme un Messie politique et peut-être craint-il les con- ! 
ceptions terrestres et les enthousiasmes violents mais super- 
ficiels de ses concitoyens ; mais il n’entend pas plus se 
présenter clairement comme le Messie transcendant. Certes 
son œuvre et la profondeur de son enseignement concernant 
la Loi révèlent un très grand prophète, et les hommes au 
cœur simple sauront le reconnaître et s’attacher à sa per- 
sonne. Maïs en fait tout reste mystérieux, jusqu’au jour 
où commence la dernière phase. Lorsque la mort et la 
résurrection sont là, alors tout change et Jésus rejette toute 
équivoque : il se dit Roi, Messie, Fils de l'Homme et, nous 
y reviendrons, Serviteur de Yahvé. 


Le salut par la mort et la résurrection du Fils de l'Homme 
Guardini a pensé que l’accueil sincère du Christ et du 


Royaume par les Juifs aurait entraîné l’instauration immé- 
diate de l’ère messianique décrite par les prophètes. Leur 
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refus amena une sorte de revision du dessein salvifique : 
et c’est par le sacrifice que le salut sera donné désormais. 
C’est pourquoi le Royaume va lui aussi changer d’aspect. 
Mais ces vues ne rencontrent guère les intentions des évangé- 
listes et les faits dont ils sont les témoins. Au contraire, le 
Royaume prêché par Jésus est dès le début une réalité don- 
née en mystère et Jésus lui-même reste entouré d’ombres. 
Tout est comme suspendu à un événement décisif qui n’est 
pas tant la Parousie que la mort et la résurrection. 


1. Au cours du ministère galiléen, la mort est déjà pré- 
sente. Très tôt les puissants et les Pharisiens ont vu en 
Jésus un adversaire irréductible dont il fallait se débar- 
rasser et les évangiles décrivent les progrès de cette hosti- 
lité implacable95. Plusieurs paroles vagues du Maître ouvrent 
la même perspective et font pressentir la place de la mort et 
de la résurrection dans la pensée de Jésus. Aux Pharisiens 
qui reprochent aux disciples de ne pas observer un jeûne, 
Jésus répondra que pour l'instant ils sont avec l’Epoux, 
et ce titre a une saveur messianique, mais que « des jours 
viendront où l’époux leur sera enlevé »96. Aux Pharisiens 
encore qui demandent un signe il répond énigmatiquement 
en parlant du signe de Jonas : « ainsi le Fils de l’homme 
restera trois jours et trois nuits dans le sein de la terre »97. 
Ce texte est d’autant plus intéressant qu’il est enchassé dans 
un contexte nettement messianique. Aux disciples il parle 
de la coupe qu’il doit boire%8, d’un mystérieux baptême 
dont il doit être baptisé99, de la pierre rejetée qui servira 
de pierre d’anglel100. On peut dire que la croix est toujours 
à l’horizon de la pensée de Jésus et qu’il l’a désirée d’un 
grand désirl01. Saint Jean a lui aussi développé cet aspect 
et, dès le miracle de Cana, Jésus parle de son heurel02. 

2. Mais comment Jésus conçoit-il cet événement décisif 
à ses yeux ? Les évangiles nous apportent relativement peu, 
d'éléments sur ce point et la tradition apostolique devait 
préciser la théologie de la rédemption. Cependant les 
paroles de Jésus indiquent avec une netteté suffisante les 
lignes principales. 
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Et d’abord Jésus considère sa mort comme un fait néces-. 
saire, une tâche qui s'impose à lui, une obligation à 
laquelle il doit se soumettre. Le Père entend guérir les. 
hommes, établir son règne et dispenser ses dons : Jésus est 
‘envoyé pour cela et la réalisation de ce dessein passe en 
fait par la mort. Presque tous les textes insistent sur cette 
nécessité. « Il faut que le Fils de l’Homme souffre beau-. 
coup. », et Pierre qui refuse cette parole est repris sévè- 
rement, car ses «vues ne sont pas celles de Dieu, mais 
celles des hommes »103. Faisant allusion à la trahison de 
Judas, Jésus dira que « le Fils de l’Homme s’en va selon 
qu’il est écrit de lui »104, Les allusions aux Ecritures dans 
les annonces de la. Passion, puis dans le choix des détails 
racontés, montrent bien la même préoccupation. La Passion 
accomplit un dessein divin. Et Jésus s’y est soumis sans 
réserve, avec un amour et un respect filial sans limite. 
Jamais au cours de sa vie il ne met en question le dessein 
du Père, et il y consent pleinement au milieu de l’épreuve : 
« Père s’il est possible que ce calice s’éloigne de moi, mais 
cependant non pas ce que je veux, mais ce que tu veux »l0, 
Durant sa vie et jusque sur la croix, Jésus vit de façon 
éminente la grande loi qu’il a formulée : faire la volonté 
du Père. La croix est un mystère d'amour filial auquel 
Dieu répondra par un geste immense d’amour paternel, 
la résurrection, car il faut le noter, la perspective de la 
résurrection est toujours liée à celle de la mort. 


3. Cette parfaite obéissance du Fils, a une signification 
messianique. C’est comme envoyé de Dieu en vue du 
Royaume qu’il doit souffrir et ressusciter. Un logion de 
Luc est fort caractéristique à ce point de vue : « Je suis 
venu apporter le feu sur la terre et comme je voudrais 
qu'il soit allumé. Je dois recevoir un baptême et qu’elle 
n’est pas mon angoisse jusqu’à ce qu'il soit consommé ! 
Pensez-vous que je sois venu apporter la paix sur la terre ? 
Non, je vous le dis, mais bien la division »106, objet du 
désir du Maître, la communication de l’Esprit est soumise 


à la réception d’un baptême, dont celui du Jourdain n’était 
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que la préfiguration. Nous savons que Jésus a désigné ainsi 
sa Passionl07, qu’il considère non sans angoisse, mais qu'il 
désire comme le moyen requis pour la venue du Royaume. 

_ La venue en gloire du Fils de l'Homme passe par l’humi- 
liation de la mort en croix. Le Royaume suppose la mort 
et la résurrection de celui qui en est le Roi, en qui il se 
résume et se rassemble. Trois fois Jésus revient sur cet 
événement pénible et nécessaire, en des termes à peu près 
 semblablel08, Peut-être cette insistance des évangélistes 
est-elle le signe d’un enseignement important et sur lequel 
le Maître a dû revenir souvent, sans être bien compris 
pour autant. La troisième mention, la plus explicite, est 


_ placée par Matthieu immédiatement avant l’entrée à Jéru- 


salem. Jésus monte très consciemmeni vers la ville où üil 
sera mis à mort, et la suite du récit va encore éclairer 
l’importance et la signification de cette décision. Une 

discussion concernant les premières places dans le Royaume 
offrira l’occasion de souligner qu’il s’agit d’un service et 
d’une mort expiatrice. Enfin un dernier miracle, à la sortie 
de Jéricho, au départ de la dernière étape, va compléter 
le tableau. Jésus guérit un aveugle par pitié : la mort sera 
le prix de ces guérisons, du salut. 


4, Mais il faut revenir à l’important logion auquel nous 
venons de faire allusion. Jésus a dit aux deux fils de Zébé- 
dée, préoccupés de prééminence dans le Royaume, et donc 
de leur propre gloire : « Vous ne savez pas ce que vous 

 réclamez. Pouvez-vous boire le calice que bientôt je vais 
boire ? »109, et Mare ajoute : « et être baptisé du baptême 
dont je suis baptisé ». À l’aide de formules énigmatiques 
Jésus parle de la Passion désormais très proche. (Marc a 


_ même le présent : « que je bois»). Il y a une sorte de 


parallélisme entre la participation à la croix et la partici- 
pation à la gloire du Royaume. Un ordre s’impose à Jésus 
dont l’origine est en Dieu. Les apôtres répondent franche- 
ment, avec une confiance qui devra encore se vider de sa 
présomption, qu’ils le peuvent, et Jésus confirme leur 
déclaration. Ils entreront après lui dans le mystère de la 
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Passion, et ils recevront la récompense, qui n’est pas cepen- 
“dant une sorte de prix ou de récompense. Le don du Père 
reste parfaitement libre et gracieux : la croix ne donne pas 
de droit, elle ouvre au don du Père. 

Jésus va enfin au cœur du sujet et déclare : « Quiconque 
veut devenir grand parmi vous devra être votre serviteur 
et quiconque veut être le premier devra être votre esclave. 
À l’exemple du Fils de l'Homme qui n’est pas venu pour 
se faire servir mais pour servir et donner sa vie en rançon 
d’une multitude » (lutron anti pollôn)l10. 


L’authenticité de ce texte a été souvent niée par des 
critiques qui lui reprochent surtout sa densité théologique ; 
on ajoute qu'il fait défaut chez Luc et ne convient guère 
au contexte. D’autres auteurs qui reconnaissent l’authen- 
ticité du logion cherchent à le vider de son contenu : Jésus 
aurait considéré que sa vie consiste à intercéder pour les 
autres comme tous les justes doivent le faire. Mais on est 
étonné par tant d’opiniâtreté. En fait, le contexte se prête 
bien à une telle déclaration : on monte à Jérusalem, la 
troisième prophétie de la Passion et le dialogue avec les 
disciples, tout cela nous prépare en quelque sorte à enten- 
dre une précision concernant la signification de la mort 
-qui vient. A joutons que les idées, si pas toujours les mots, 
du logion, se relient aux conceptions développées dans les 
chants du Serviteur souffrant et que Jésus utilisait, nous 
le savons. Enfin une interpolation théologique venant de 
la communauté aurait sans doute été plus explicite et 
utilisé un vocabulaire que nous pourrions retrouver dans 
ses écrits, ce qui n’est pas le cas. 

L’œuvre de la passion et de la mort apparaît comme 
un service et comme un don. Jésus s’est humilié, il a pris 
la condition d’esclave et c’est ce qui doit lui valoir la 
première place dans le Royaume. Par cet abaissement, il 
va fonder et établir définitivement le Royaume. De plus, 
le logion rappelle que c’est bien là l’œuvre messianique 
elle-même, car Jésus emploie son titre le plus officiel « Fils 
de 1l’Homme » et parle de sa mission : « je suis venu ». 
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Une formule nouvelle va éclairer davantage la portée 
de cette affirmation : Jésus va donner son âme « en rançon 
pour beaucoup ». Le mot lutron désignait dans le grec. 
d’alors la somme d’argent versée pour racheter un esclave, 
et le mot est utilisé dans le judaïsme avec, peut-être, une 
nuance sacrificielle. Il peut exprimer l’idée d’expiation que 
le chant d’Isaie 53 avait développée : le serviteur porte les 
péchés du peuple, il meurt au nom, au bénéfice de beau- 
coup : « C’étaient nos souffrances qu’il portait et nos 
péchés dont il était accablé... Il a été écrasé à cause de 
nos iniquités.. Pour nos péchés il a été frappé à mort »lll. 
_ Jésus évoque donc avec un mot nouveau, et qui n’était 
d’ailleurs pas étranger à la langue religieusell2, la théolo- 
gie de l’expiation d’Isaïie. En donnant sa vie, Jésus se 
constitue en rançon pour beaucoup, on peut dire pour 
tous : car il y a antithèse entre un et beaucoup. Il accom- 
plit au nom de tous un acte qu'ils étaient par eux-mêmes 
incapables de poser. Jésus est venu pour sauver les 
pécheurs ; il s’est associé à eux et il a porté leurs misères. 
L’injure des Pharisiens vainqueurs éclairent étrangement 
toute la scène du Calvaire. « Il a sauvé les autres et il ne 
peut se sauver lui-même »113 : c’est pour sauver les autres 
qu’il n’a pas voulu être lui-même délivré de la mort. Evi- 
demment on ne demandera pas à qui est payée la rançon : 
l’image insiste surtout sur la libération des multitudes de 
par le don de soi, en leur nom, du Fils de l’Homme venu 
d’en-haut. S’il fallait désigner un débiteur ce serait Dieu, 
mais il nous semble que ce serait dépasser les limites de 
la comparaison. 


5. Il est une autre parole qui, par sa netteté et les cir- 
 constances où elle fut prononcée, éclaire singulièrement le 
sens que Jésus a donné à sa mort : celle que Jésus prononce 
au dernier repas qu’il partage avec les disciples. Les trois 
évangiles synoptiques et la première épître de saint Paul 
aux Corinthiens l’ont conservéell4. Ces textes relatent tous 
une double bénédiction que Jésus prononce sur le pain et 
sur le vin. Le texte de Luc est plus complexe, et parle de 
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deux coupes de bénédiction, maïs plusieurs manuscrits 
occidentaux laissent tomber la presqu’entièreté des formu- 
les proprement eucharistiques (19 b-20) : de là des théories 
qui prétendent démontrer l’existence d’un rite beaucoup 
plus simple à la dernière cène et la création par l'Eglise 


primitive des rites eucharistiques proprement dits. On. | 


comprend qu’il ne nous est guère possible d’entrer ici dans 
la discussion. Nous pensons avec le P. Benoit et J. Jéré- 
miasll5, qu’il faut maintenir l'originalité lucanienne de la 
leçon longue attestée par la très grande majorité des 
manuscrits et des écrivains ecclésiastiques anciens et pos: 


tulée par la critique interne des textes. Luc a voulu s’ins- | 


pirer à la fois des traditions liturgiques des églises de Judée 
(Marc-Maithieu) et d’Asie (Paul), et souligner le symbo- 
lisme pascal de la célébration. Par delà les mentions de 
nos évangiles, nous atteignons les formules conservées par 
les communautés qui appliquaient l’ordre de réitération 
formulé par le Maïître. En fait ces paroles se présentent 
à nous avec une garantie d'authenticité remarquable. Or 
leur enseignement est des plus importants. Nous ne devons 
envisager ici que ce qui concerne la signification de la mort 
de Jésus. 


Remarquons tout d’abord le contexte où ces paroles 
s’enchassent : c’est un repas pascal. Si tout repas pris en 
commun implique déjà l’affirmation d’une certaine com- 


munauté, c’est vrai à un titre spécial des repas que les : 


apôtres prenaient avec celui qu’ils avaient reconnu déjà 
comme le Messie, et cela devait être plus sensible encore 


en cette nuit où ils évoquent la Pâque en se conformant : 


aux rites vénérables. La célébration de la Pâque évoquait 
les événements décisifs qui avaient marqué la naissance 


d’Israël, le sacrifice des agneaux et le sang qui préserve | 


de la mort, la libération d'Egypte et la rencontre de Yahvé, 


l’Alliance. Cette évocation du passé était aussi un geste. 


d'espérance. Un jour Dieu viendrait à nouveau délivrer ! 


son peuple captif pour le combler de puissance et des biens 


célestes. « Dans cette nuit ils furent rachetés, et dans cette « 
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nuit ils seront rachetés » affirmait un vieux dit cité par 
R. Jehoshuà b. Hananja (vers 90). On comprend dès lors 
l’ambiance particulière de cette célébration aux yeux des 
apôtres, et la-proportion que pouvaient prendre les genres 
et les paroles du Christ. 

Les paroles de Jésus évoquent immédiatement un sacri- 
fice. On y trouve fondamentalement un parallélisme corps 
(ou peut-être chair), et sang. Jésus parle du pain brisé et 
du vin versé à chacun et les donne comme symboles de 
son corps et de son sang donnés pour les disciples. La 
comparaison avec les formules pauliniennes comme ce que 
nous savons de la mentalité religieuse d’alors, nous amè- 
nent à considérer que ce symbolisme va très loin et impli- 
que le réalisme sacramentel. Mais il faut surtout insister 
ici sur le fait que Jésus annonce ainsi sa mort désormais 
très prochaine. Les rites eucharistiques prennent leur sens 
par référence à la mort de Jésus en croix. Elle sera un don 
de lui-même aux siens, il va mourir pour eux, il se donne 
à eux. Et cette mort est rapprochée du sacrifice de l’agneau 
pascal, signe et instrument de la rédemption ancienne. 
Jésus va mourir comme une victime et cette oblation appor- 
tera le salut à ceux qui, par la foi, se prévaudront de lui 
et sauront recevoir le don qu’il fait. 


On comprend dès lors les diverses formules conservées : 
Jésus prononce la parole « ceci est mon corps » et il dis- 
tribue aux siens le pain ainsi caractérisé. Le geste est essen- 
tiel au rite, et les formules de Paul « Ceci est mon corps 
pour vous »116, ou de Luc « Ceci est mon corps donné pour 
vous »117 ne font que le souligner davantage. De même 
encore, avec des nuances légères, les paroles prononcées 
sur le vin qui va être offert à tous : Marc a la formule 
- suivante : « Ceci est mon sang, le sang de l’Alliance, répan- 
du pour beaucoup »118 ; Matthieu préfère une formule un 
peu plus théologique « pour la rémission des péchés »119. 
Paul : « Cette coupe est la nouvelle Alliance en mon 
sang »120, Luc : « Cette coupe est la nouvelle alliance en 
mon sang, qui est versé pour vous »l2l. Si l’on considère 
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la formule de Marc comme la plus proche des paroles du 


Maître il faut aussi reconnaître que les autres relations | 


ne l’ont en rien trahie. Il y a tout d’abord l’affirmation 
de la valeur sacrificielle de la mort de Jésus : le rite signifie 


le geste par lequel Jésus va verser son sang et donner sa » 


vie pour beaucoup : à nouveau on est ici très proche des 
idées d’Jsaïe 53 et de la formule de Marc 10, 45. Jésus 
meurt pour tous, pour les Juifs et pour les Gentils ; 
Mathieu précise qu’il s’agit bien d’un sacrifice d’expiation 
tandis que Luc applique la parole aux disciples qui consti- 
tuent la communauté messianique bénéficiaire du sacrifice, 


et qui ne cesse de s’y associer par la célébration de l’Eucha-. 


ristie. Par ailleurs tous nos textes évoquent la ratification 


d’une alliance par le sang, et il n’y a pas de raison suffi- 


sante de considérer cette addition comme postérieure, car. 
elle s’inscrit très naturellement dans la perspective que. 
nous venons de dégager : la célébration pascale évoque. 


l’Alliance de Dieu et du peuple, le sacrifice d’expiation 
restaure la paix. 
Ainsi à la dernière cène Jésus indique nettement le sens 


rédempteur de sa mort en la situant dans les grandes 
perspectives ouvertes par l’Ancien Testament. Bien plus, 
il offre le sacrifice qui commence : la croix n’a pas de” 
valeur par elle-même mais en tant que Jésus l’accueille, : 


l’accepte dans un sommet d’obéissance filiale et d’amour. 


La cène est liée indissolublement à la croix car elle lui 


donne tout son sensl22. Enfin les disciples sont par la récep- 


tion à la fois les bénéficiaires de cette mort et les partici-* 
pants. C’est un point sur lequel il faut attirer l’attention! 


en terminant. 


6. C’est un fait que très souvent les déclarations concer-* 
nant la Passion sont accompagnées de précisions quant à 
la part que les disciples doivent y prendre. Si le rôle de” 
Jésus est unique, si tous sont sauvés par le sacrifice expia-” 
toire d’un seul, il est vrai aussi que son œuvre ne peut 


être achevée si les disciples ne cherchent pas à suivre son* 


it 


exemple et à montrer au sein des épreuves les mêmes sen-" 
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' timents d’obéissance et de charité. Immédiatement après 
la première prophétie de la Passion l’évangile de Matthieu 
place un groupe de logia insistant sur la nécessaire asso- 
ciation des disciples au Maître : « Si quelqu’un veut se 
mettre à ma suite, qu’il se renonce lui-même, qu’il prenne 
sa croix et qu'il me suive. »123. Après la troisième annonce 
de la Passion se situe le dialogue avec les fils de Zébédée : 
il leur faudra boire la coupe que Jésus le premier va: 
boire, et Jésus explique que, à la différence des païens 
« quiconque veut devenir grand parmi vous devra être votre 
serviteur et quiconque veut être le premier devra être votre 
esclave à l’exemple du Fils de l'Homme qui n’est pas venu 
pour être servi mais pour servir et donner sa vie en rançon 
pour beaucoup »124. Saint Luc placera des paroles sembla- 
bles immédiatement après l’institution de l’Eucharistiel25 
et Jean restera fidèle aux mêmes usagesl26. Ces paroles elles- 
mêmes s'inscrivent dans un cadre plus vaste qui est celui 
des épreuves qui doivent atteindre les justes à la veille de 
l’avènement du Royaume messianiquel27. Jésus est la 
source de toute rédemption par sa mort et sa résurrection, 
mais les dons qu’il fait aux siens ne suppriment pas pour 
eux l’épreuve. Avec son aide ils seront à même de passer 
à travers les épreuves et d’y déployer une vie d’obéissance 
et de pur amour. La rédemption accomplie par Jésus ne 
prend tout son sens que lorsque les disciples y participent. 
C’est ce que la réitération du rite eucharistique devra 
toujours leur rappeler : il faut accueillir le Christ crucifié 
et ses dons de force et de charité, il faut entrer par lui 
dans les sentiments qui furent les siens sur terre et jusque 
sur la croix, si on veut avec lui avoir part à la Vie. 


7. C’est ainsi que tout se noue. Jésus est venu du ciel 
pour fonder le Royaume des cieux : il devait détruire 
l’empire des forces diaboliques, pardonner les péchés et 
supprimer tout le désordre qui dans la nature et dans 
l’homme était la conséquence du péché ; positivement il 
devait donner les moyens de vivre une vie nouvelle dont 
le principe et la norme sont en Dieu. Toute son action et 
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toute sa prédication allaient en ce sens. Mais cependant 
cette œuvre était suspendué à un événement décisif : le 
sacrifice de la croix et la Résurrection triomphale, par 
laquelle le Père comblerait son envoyé et par lui les 
croyants. La venue du Royaume ne sera définitive que par 
la croix et la Résurrection, et la Pentecôte qui commence 
à en répandre les fruits128. Cependant cette œuvre de salut 
des hommes impliquent une correspondance de la part des 
hommes : il faut non seulement reconnaître ses péchés et 
s’ouvrir humblement et avec une grande confiance au Don 
de Dieu, mais encore il faut commencer une vie nouvelle, 
à la suite de Jésus et en communion avec Lui, une vie qui 
doit être pure obéissance, par amour, à la volonté du Père, 
conformité à la charité du Père. La rédemption fruit de 
la croix doit se réaliser chaque jour dans la vie des 
croyants. Les épreuves ne cesseront pas immédiatement, 
mais Jésus vient les y rejoindre : dès lors on peut les 
porter, on sait qu’elles préparent la gloire finale. 


J. Grezer. 
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NOTES 


1. M. GocueL a formulé le principe suivant qui a l’avantage d’être 
net : « doit être considéré comme provenant d’une ancienne tradition 
et comme pouvant pratiquement êire tenu pour authentique, ce qui 
est en contradiction avec les formes sous lesquelles nous apparaît la 
plus ancienne foi de l’Eglise ». Critique et histoire. À propos de la 
vie de Jésus, dans Rev. Hist. Phil. Rel., t. VIII, 1928, p. 142. 

DNA NET EST, 1257212225 1037-39. r 

3. Le., 1, 16 ; Mc., 6, 15 ; Mt., 21, 11 ; Le., 4, 24. 

4. Mc., 6, 4,; Lc., 4, 24. Cfr. H. A. Guy, New Testament Pro- 
phecy, Londres, 1947, pp. 5285. 

5. Tous ces thèmes sont réunis dans le cantique d’Ex., 15. 

6. Dan., 7, 13 ; Hen., 38-45. 

7. Mt., 5,9 ; Le., 6, 20-23. 

8. Mt., 6, 33 rapproche le Royaume et la Justice, mais c’est peut- : 
être une addition de l’évangéliste. . | 

9. Mt., 4, 17. — 10, Mt., 3, 2 ; 10, 7. — 11. Mc., I, 14.15. — 

Tec A9 "11;Mec., Al, L: 14, 42-435: Jo..2, 13:64 :7,:25 1 
55 ; Mt., 26, 18. — 13. Mi., 3, 7-12 ; Le., 3, 7-18 ; la formule est 
employée déjà par les prophètes : Is., 13, 6 ; 41, 21 ; 50, 8 ; 51, 5 ; 
56, 6 ; Soph., 1, 7-14 ; Joël, 1, 15 ; 2, 1. 

14. Ainsi A. Scaweirzer ; M. Werner ; K. L. ScaminT ; W. 
MicHaELIs. 

15. C. H. Dom», The parables of the Kingdom, Londres, 1950, 
pp. 44. ss., et beaucoup de critiques anglais à sa suite. 

16. Mi., 11, 25 ; Lec., 10, 21-22. 

17. Mt., 13, 1-43 ; et par. 

18. Mt., 13, 24-30. Cfr. O. CucLmanN, Der johanneische Gebrauch 
doppeldeutiger. Ausdrücke.…., Theol. Zeil, t. 1v, 1948, pp. 360-372. La 
formule « éggiken » réunit assez bien les deux perspectives, et ce n’est 
sans doute pas sans intention. Bien des formules évangéliques sont 
ainsi susceptibles de plusieurs sens. 

19. Le., 12, 32. — 20. Mt, 13, 11-15 ; Mc., 4, 10-12 ; Lc., 8, 9-10. 

21. Amos, 17, 3, 6 ; Joël, 2, 13-14 ; Jonas, 3, 9-10 ; Js., 46, 8-9 ; 
25418 21033 10:5"Ps.;251 

| 22. Prree R. Euezer 43a ; 4 Esd., 6, 26 ; Ps. Sal., 18, 4 : Jub., 

| 23, 26 ; Eccli., 48, 15 ; Mal., 3. 

23. Mt., 3, 1-12 ; Le., 3, 1-20 ; Mc., I, 2-7. 

24. BERAK., 52a ;  HuL., 4da ; PEsaH, 114a ; Meciz., 14a ; SpT., 
19:72: 

os Jon Li ME, 13, 54:03:18 sn 26. Mt. 7, 00. 
27. Mt., 5, 17-20 ; Lc., 16, 17. — 28. Lc., 11, 42. — 29. Mt., 23, 23. 
30. Me., 2, 23 ; 3, 6 ; Mt., 12, Mt, 12, 1-14 ; Lc., 6; 1-11, — 31. 
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Mt., 25, 1-46: la dernière parabole qui décrit le jugement en fonction 


de la charité éclaire les précédentes ; Le., 19, 12-27 ; Mt., 10, 40-42. — 
32. Mt., 5,48 ; Le., 6,36 ; Mt., 5,45 : &afin que vous soyez les fils de 
votre Père qui est aux cieux et qui fait luire son soleil sur les bons 
comme sur les méchants... » 

33. L'importance de l’attitude de Jésus vis-à-vis de la Loi a été 
trop souvent négligée par le courant eschatologiste qui ne retrouve 
qu’un prophète proclamant un «kérygma », comme par les libéraux 
plus sensibles aux éléments hellénisants. Cfr. H. J. ScHoeps, Jésus et 
la Loi juive, dans Rev. Hist. Phil. Rel., t. xxx, 1953, pp. 1-20 ; 
W. D. Davxs, Torah in the Messianic Age and or the Age to Come, 
Philadelphia, 1952. 

34. Mt., 11, 25-27 ; Le., 10, 21-22. — 35. Cfr. J. Dupont, Gnosis. 
La connaissance religieuse dans les épiîtres de saint Paul, Louvain, 
1949, pp. 58-62.’ L 

36. Il demande à ses disciples de tout quitter pour le suivre et ïl 
attend de tous une attitude d’accueil, une disponibilité entière : Mc., 
1,17::78;"34:38 5 13,131; Le., 9,,57-62,; 12,51: 014, 26-33% 17,553 5021; 
12-17 ; Mt., 8, 19, 22 ; 10, 34-39 ; Jo., 15, 20. 

37. Jean-Baptiste appelle Jésus «celui qui est fort », &ho ischu- 
roteros », (Mc., 1, 7 ; Mt., 3, 11; Le., 3,16. — 38. Mr., 5-9, 35. 
Le lien prédication-miracles se retrouve souvent : Mi., 4, 25 ; 9, 35 ; 
10, 8. — 39. Mc., 1, 39. — 40. Deut., 18, 19 ss. 

41. Mc.; 8, 11-12 ; Mi., 16, 1-4 ; 12, 38-39 ; Le, 11,16. — 42. 
Mt., 13, 25. — 43. Mt., 4, 11 ; Le., 4, 13. — 44. Cfr. A. Lons, Les 
idées des Israélites sur la maladie, Giessen, 1925. 

45. Mt, 9,36 3 14, 145 205343 Me. 1, 41 ; Le:, 7 13 ; Le. 
15, 20. — 46. Mi., 9, 21-22 ; Me., 5, 28 ; 6, 50 ; Lc., 8,48 ; 18, 42: 
— 47, Le. 4, 18 ; Mt., 9, 12. 

48. Is., 35, 5-6 ; 61, 1 cité Mt., 11, 4-6 ; Lc., 4, 18. Tout le pas- 
sage accentue encore la note messianique : Jean-Baptiste a été Elie 
(Mt., 11, 15), l’envoyé dont parle 1saïe 11, 10, le plus grand des enfants 
des femmes et le dernier prophète et Jésus lui oppose ceux qui sont 
dans le Royaume, en relation avec lui-même (11, 11). 

49. Mt., 12, 27 ; Le., 11, 19. — 50. Mc., 1, 27 ; Mt., 8, 16. — 
SEMMc., 3, 23-275 Mi.) 12:025-30 5 -Lc. AL: 017-235 — 52 M1, 410,78. 
— 53. Lc., 10-18-20. — 54. Le., 18, 10-14 ; M£., 18, 12-14 ; Le., 15, 


4-7 3 15, 11-32. — 55, Mt., 21, 31 ; 9, 11. — 56. Mt., 9, 12 ; Le., 5,32. 


57. Lc., 19, 9-10. — 58. Mc., 2, 1-12 ; Mt., 9, 1-8 ;-Le., 5, 17-26. 
—— 59 M6.,29,,22. = 60 MT. 17018 > Mo: 19,02-8 5 Le: 9/28-36— 
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62. Is., 42, 1 ; 44, 1-2. 21. — 63. Le thème du baptême se relie à . 


la croix que Jésus désigne parfois comme un baptême : Mec., 10, 
38-39 ; Lc., 12, 40. 
64. Mc., 1, 38-39 ; 2, 17 ; Mt., 5, 17. — 65. Le., 12, 49-50. 
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66. Mt., 10, 40 ; Mc., 9, 37 ; Mt., 15, 24 ; Le., 9, 48. — 67. Mt., 
22, 41: 

68Mr 090275015522 5020, 30-31 5,12, 28521 90120049 2 MoN 
10; 47 5112, 35: Lc., 18, 38-39 ::20, 41. 

69. Mc., 1, 44-45 ; Jo., 6, 15. — 70. Mt., 21, 1-9 ; Mc, 11, 1-10 ; 
Lc., 19, 26-38. — 71. Mt., 13, 41 ; 16, 24-28 ; 19, 27-29. — 72. Le., 22, 
20 ENT OM ST AE Me. 152 2 Lc.1:23: 9253 TA Ps: 29 
FPS NOSaL, 1732854118 5107 

SMS M 2 Leo TTL: 2615 4, AT Me 22257230 
Mt., 22, 41-46 ; Me., 12, 35-37 ; Le., 20, 41-44. — 176. Mu., 16, 
16 ; Mc., 8, 29 ; Le., 9, 20. — 77. Mt., 16, 17. — 78. Mt., 26, 63-64 ; 
Mc., 14, 61-62 ; Le., 22, 67-69. 

79. Cfr. P. Benorr, La divinité de Jésus dans les évangiles synop- 
tiques, dans Lumière et Vie, av. 1953, pp. 59-63. 

80. Dan., 7, 13 ; Hen. eth., 38 ss. ; 4 Esd., 13,3. 

LOL ONe 41326 Mt, 243015 Le: :21,:27::4Mt.: 24, 37-39 Mes 
13, 14 ; Mi., 24, 44 ; Le., 12, 40 ; Mt, 25, 31 ; Mc., 14, 62 ; Mi., 
26, 64 ; Le., 22, 69 ; Mc., 8, 38 ; Mt., 16, 27 ; Lc., 9, 26 ;: Mt. 19,28 ; 
Mt. 13,41. 

82. Cité explicitement par Mt., 24, 25, 

83. Mc., 8, 38 ; Mt., 16, 27 ; Lc., 9, 26. — 84. Mt., 10, 23. — 
85. Mi., 13, 41 ; 12, 32. — 86. Mt., 19, 28. — 87. Mt., 8, 20 ; 
Eé:,29;198: 

88. Mt., 11, 19 ; Le., 7, 34. — 89. Mi., 9, 6 ; Mc., 2, 10 ; Lc.. 5, 
24. — 90. Mt., 12, 8 ; Mec., 2, 28 ; Le., 6, 5. — 91. Mt., 16, 21 ; Mc. 
Bla bc 0222 ML2 1: 2205 Me, 9.315 /Lc.. 944 0Mr,, 20, 18 
Mc, 10,33: Lc.;18; 31. 

02, Mt., 17, 19 ; Mc., 9, 9. — 93. Mt., 12, 40 ; Le., 11, 30. — 94. 
Mr, 16:22 %717;-23: 

95: Mc., 3, 6 ; Mt., 11, 18,5 12, 14 ; Le., 19, 47 ; Jo., 5, 18,5 7, 
1, 19. 20. 25 ; 8, 37. 40; 11, 53. — 96. Mec., 2, 19-20 ; Mt., 9, 15 ; 
Le., 5, 34. — 97. Mt., 12, 40. : 

08. Mt., 20, 22 ; Mc, 10, 38. — 99. Lc., 12, 49-50. — 100. Ps. 
118, 22-23 cité par Mc., 12, 10s. 

101. Lc., 22, 15. — 102. Jo., 2, 4. — 103. Mt., 16, 23. — 104. Mc., 
14, 21. — 105. Mc., 14, 36 ; Mr., 26, 39 ; Lc., 22, 42 ; Jo., 4, 34 ; 
12,275 014, 31: 

106. Lec., 12, 49-51. Cfr. un logion conservé par Origène et qui 
pourrait bien être authentique : « Celui qui est près de moi est près 
du feu ; celui qui est loin de moi est loin du Royaume » Hom. in 
Jer., xx, 3. Le lien du feu et de l'Esprit est assez fréquent chez Luc : 
3, 16 ; Act., 2, 3. 

107. Mc., 10, 38. — 108. Mt., 16, 21 ; Mc., 8, 31 ; Lc., 9, 22 ; 
Mr 120225 Me; 9; 815 Le.; 9,44; Mt. 20, 18 ; Mc., 10, 33 ; 
Le., 18, 31. — 109. Mi., 20, 22 ; Mc., 10, 38. 
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110. Mt, 20, 26-28 : Me., 10, 43-45, — 111. Is., 53, 4-8. — 112. 
Ps., 49, 7 ss. — 113. Mr., 27, 42. 

114. Mt., 26, 26-29 : Me., 14, 22-25 ; Le., 22, 15-20 ; 1 Cor., 11, 

23-25. 

115. P. Benorr, Le récit de la Cène dans Le. 22, 15-20, dans la 
Rev. Bibl., t. XLVIII, 1939, pp. 357-393 ; J. JeremiAs, Die Abend- 
mahlsworte Jesu, Zürich, 1949 ; A. Grair, La Messe, sacrement de la 
croix, dans Lumière et Vie, déc. 1952, pp. 11-28. 

116. I Cor., 11, 24. — 117. Le., 22, 19. — 118. Me., 14, 24. — 
119. Mt., 26, 28. — 120. I Cor., 11, 25. — 121. Le., 22, 20. — 122. 
Jo., 17, 19. — 123. Mt., 16, 24. — 124. Mt., 20, 26-28. 

125. Lc., 22, 24-30. — 126. Jo., 12, 23-26 ; 13, 1-17. — 127. Mt., 
5, 3-11 ; 10, 16 ss ; 24, 4 ss et par. 

128. Nous ne pouvons faute de place insister, comme nous l’aurions 
voulu, sur l’importance centrale de la Résurrection, C’est finalement 
en Jésus-Christ ressuscité que réside la puissance de salut. Nous pou- 
vons renvoyer sur ce point au cahier de Lumière et Vie, n° 3, 1952 
et à F. DurwELL, La Résurrection de Jésus, mystère de salut, Le Puy- 
Paris, 1950. 
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SAINT PAUL 
NOUS PARLE DU SALUT 


Quand le Christ songeait à son œuvre, la formule « le 
Royaume des cieux» montait à ses lèvres ; saint Paul 
dévoile le fond de sa psychologie dans l’image du héraut 
qui apporte la bonne nouvelle : « qu’ils sont beaux les pas 
_de ceux qui annoncent (qui « évangélisent ») le bonheur ! »l 
et il acclimate en même temps dans la langue chrétienne le 
mot si caractéristique : « l’évangile ». 


Le terme « salut » n’a pas au début le sens très large 
que nous lui donnons aujourd’hui ; suivant sa signification 
fondamentale, il exprime presque exclusivement le « sauve- 
tage » du chrétien au jour terrible du jugement dernier et 
laisse dans l’ombre l’aspect positif du bonheur éternel. Par 
la logique de la langue chrétienne, il allait couvrir les biens 
qui seront le partage des sauvés, contre-partie de la colère 
divine tombant sur ceux qui sont condamnés. Cette évo- 
lution n’est qu’amorcée dans les épîtres de saint Paul, où le 
mot dit encore régulièrement l’espoir d'échapper à la colère 
’ de Dieu et à la punition qui menace les pécheurs. Par con- 
vention cependant, nous demanderons à l’Apôtre de nous 
parler du salut au sens moderne du mot, qui embrasse à ja 
fois la libération du péril et la félicité des élus. 


(1) Is., 52, 7, cité dans Rom., 10, 15. 
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Nous poserons donc à l’Apôtre une série de questions » 


concernant le salut ainsi compris. 

Quel rang est le sien, quelle activité est la sienne dans 
l’économie du salut chrétien ? Quel y est le rôle du Christ ? 
L”? D eue du salut est-elle capable de dilater notre vie, 
jusqu’à nous faire aimer la vie présente ? Y a-t-il « salut » 


dès maintenant, et quelle relation placer entre le présent. 
des sauvés et leur avenir ? Comment décrirait-on le salut 


que nous attendons ? Quelle est notre situation de chrétiens 
déjà « sauvés » ? 


Comme dans tous les interviews, nos questions ne respec- . 


teront pas toujours les préoccupations de celui que nous 


interrogeons ; nous le forcerons parfois à préciser sa pensée 
pour envisager nos propres problèmes. 


Paul annonciateur du salut 


Paul a pris contact avec le salut chrétien dans sa voca-: 


tion, en ce sens qu'il a compris que le salut des Gentils 
et sa chétive personne humaine étaient inséparables, voulus 
par Dieu dans un même acte de volonté : « Quand Celui 
qui m'a mis à part dès le sein de ma mère, et qui m’a appelé 
par pure faveur, a daigné me révéler son Fils pour me 
confier la mission de l’annoncer parmi les nations... »2. La 
vision du Fils de Dieu a transformé Saul de Tarse, le 
sauvant de toutes les bagatelles et inutilités où il $e perdait3 


pour lui faire connaître la seule vie qui compte et lui. 
confier une charge personnelle, à lui réservée par la grâce w 


de Dieu. Paul a donc été appelé en tant qu’apôtre, il a 


été mis à part pour la bonne nouvelle de Dieut ; il est : 


sauvé de la même manière, pour son œuvre et par son 


œuvre, à cause d’elle, sauvé pour sauver les autres. C’est * 


pourquoi nous ne trouverons pas étrange qu’il multiplie les 


formules qui présentent d’un seul trait sa personne, sa 
mission et le salut qu’il apporte. 


(2) Gal., 1, 15 suiv. (3) Phil., 3, 8. (4) Rom., 1, 1. 
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Passons vite sur quelques images secondaires : il est le 
jardinier qui plante des Eglises, l’architecte qui construit 
la bâtisse de Dieu6, l’ouvrier par qui Dieu travaille, — 
Dieu qui, à la vérité, est seul à travailler vraiment7. — 
Voici la grande image qui le hante et qui, comme nous 


le disions, lui est suggérée par Isaïe : il est le héraut annon- 


ciateur de la bonne nouvelle de Dieu8. Parallèle à celle-ci, 
l’image de l’ambassade : il est l’ambassadeur que Dieu a 
député pour aller proposer la paix au monde païen9. Pour 
concentrer notre attention sur ces deux formules plus solen- 
nelles, nous laisserons de côté, si intéressantes qu’elles 
soient, des métaphores apparentées. Celle-ci : Paul mené 
en triomphe à travers le monde pour le triomphe du 
. Christl0. (Est-il dans cette aventure le général: victorieux 
ou le vaincu chargé de chaînes ? Les deux sans doute : 
victorieux dans l’œuvre qu’il accomplit, humilié dans « sa 
chair », comme il aime le dire à propos des avanies qu’un 
Û apôtre comme lui ne manque pas de s’attirer). Ou encore : 
Paul se répandant à travers le monde comme un parfum 
qui fait sentir le Christ à ceux qui sont sauvés, et qui se : 
change en odeur de mort pour ceux qui vont à la mort 
éternellell. 


L'ambassade est une ambassade de paix. Dieu offre la 
paix, comme il sait faire. Le monde était vieux, usé, souillé 
comme un habit qui a servi à trop d’usages indignes : pour 
avoir des chrétiens, Dieu renouvelle l’humanité, il Ja 
créel2, et cette nouveauté, cette création signifie précisé. 
ment pour le monde la réconciliation avec Dieu par le 
Christ : « Dieu était dans le Christ, — quand le Christ se 
donnait pour nous à la mort de la croix, — se réconciliant 
le monde avec lui, ne tenant plus compte de ses péchés »13, 


(5) I Cor., 3, 6-9. (6) I Cor., 3, 9. (7) I Cor., 3, 9. 

(8) Rom., 10, 15 ; I Thess., 2, 9 ; L Cor., 1, 17, etc. 
(9) EI Cor., 5, 20. (10) II Cor., 2, l4. (11) IT Cor., 2, 14-16. 
(12) IL Cor., 5, 17. (13) IT Cor., 5, 19. 
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La phrase continue, plaçant sur le même plan l’initiative 
de Dieu, l’œuvre du Christ et la mission confiée à Paul : 
«et mettant sur nos lèvres le discours annonçant cette 
‘réconciliation »l4. Paul vient donc négocier avec les païens: 
« Nous vous le demandons au nom du Christ, réconciliez- 
vous avec Dieu »l5. 


La mission du héraut consiste à annoncer la bonne nou- 
 velle qui se manifeste au monde dans l’œuvre du Christ. 
Mais cette fois la métaphore débouche en plein langage 
chrétien technique et exprime l’essence même de la fonda- 
tion chrétienne. 


« Evangile » est le terme qui désignera le message jus- 
qu'aujourd'hui. Ces hommes, chargés du message qui va 
fonder un nouveau monde, portent un nom nouveau, pour 
ainsi dire sans histoire : les « Apôtres ». Il fallait un nom 
pareil pour mettre en relief la nouveauté de l’évangile. 
Saint Luc n’a pas tort de suggérer que le Christ lui-même 
l’a forgé : «il manda ses disciples et il en choisit douze 
parmi eux, auxquels il imposa le nom d’Apôtres »16. Dieu 
a désigné et choisi ces hommes qui portent au monde le 
message du salut. Ils ont été annoncés par l’Ancien Testa- 
ment. Nous avons déjà cité Isaïe (52, 7) qui admirait à 


l’avance le départ des messagers portant avec eux les biens 


spirituels. Le même Isaïe avait prédit leur échec, surtout 
dans le monde juifl7. David avait vu leur parole se répan- 
dant par le monde, jusqu’aux confins de l’universl8 ; Moïse 
et derechef Isaïe avaient annoncé que leur œuvre reten- 
tirait de manière bien différente dans le monde juif et le 
monde grec. Parmi les apôtres, Paul avait son rôle parti- 
culier à remplir, chargé de porter aux nations la lumière 
que les prophètes avaient promisel9. 


) Ibid. (15) IT Cor., 5, 20. (16) Le., 6, 13. 
) Is., 53, 1, cité Rom., 10, 16. 

) Ps. 19, 5, cité Rom., 10, 18. 

) Rom., 1, 5 ; 9, 25.26. 
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Chargés de promulguer le salut, les Apôtres sont pour 
cela des témoins. Ils témoignent au nom de Dieu de la 
résurrection du Christ, et donc de son exaltation, origine 
du salut. «Le Christ est mort pour nos péchés selon les 
Ecritures, il a été enseveli, il est ressuscité le troisième jour 
selon les Ecritures ; il est apparu à Céphas, puis aux 
douze... au bout de la série, comme à l’avorton, il m’est 
apparu à moi aussi»20, Paul est le dernier du groupe apos- 
tolique, mais il appartient au groupe, et toute son œuvre 
n'aurait aucun sens s’il n’était un Apôtre parmi les autres. 


Le salut par le Christ 


Au centre du message du salut, il y a le Christ : le 
changement d’attitude de Dieu vis-à-vis des hommes et la 
grande péripétie de notre histoire religieuse sont liés à sa 
présence efficace. Par lui se réalise ce que les prophètes 
juifs avaient annoncé et ce que Dieu avait décidé depuis 
toujours. Aux Juifs est accordé le Christ fils de David, au 
monde le Fils de Dieu ressuscité des morts, distributeur 
désormais de la puissance de l’Esprit de sanctification2l. 


Saint Paul contemplera sans trêve cette figure du Christ 
que Dieu lui a révélée lorsqu'il l’appelait à l’apostolat ; 
il n’en aura jamais fini de décrire tous les effets et rejail- 
lissements des événements messianiques sur l’histoire du 
monde et des âmes. Le salut se résume donc dans «le 
Christ », sa personne et son œuvre ; les formules ne varie- 
ront qu’en raison des points de vue qui se succèdent et se 
remplacent indéfiniment dans des épîtres écrites sans préoc- 
cupation de synthèse, en se pliant aux circonstances et aux 
besoins des Eglises. Nous nous contenterons de quelques 
indications générales et plus spécifiquement pauliniennes. 


Ce qui compte et a été efficace pour le salut, dans l’ap- 


(20) I Cor., 15, 3-8. (21) Rom., I, 2-4. 
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parition du Christ, ce ne fut pas sa vie mortelle. Celle-ci 
appartient encore au passé : elle est «le Christ selon la 
chair »22. Bien que cette dernière formule soit marquée de 
son génie presque outrancier, Paul exprime cependant par 
là l'expérience de l'Eglise primitive, car c’est à partir de 
sa résurrection que le Christ est intervenu avec puissance 
spirituelle pour renouveler vraiment l’humanité : la 
résurrection et l’avènement de l’Esprit-Saint forment le 
point de départ de la nouvelle création. Paul lui-même 
n’est passé du domaine de la vie juive et charnelle à sa vie 
apostolique que par la victoire de la résurrection. Tous les 
chrétiens naissent lorsque le message de la mort du Christ 


_et de sa résurrection les atteint, qu'ils l’acceptent par la. 


foi et que le baptême les unit à ces événements fondamen- 
taux. Car la mort et la résurrection ne sont pas de simples 
événements historiques. Aujourd’hui même, le Christ est 
vivant dans le ciel et sur la terre et nous l’adorons en son 
Nom de Seigneur, souverain des vivants et des morts23 ; 
il est le « premier-né des morts »24, placé à la tête de cette 
armée qui est déjà ressuscitée en principe et en droit25 et 
qui constitue les vrais vivants de la terre, la nouvelle créa- 
tion, le monde à venir. Pour l’avenir, c’est-à-dire pour le 


temps de l’accomplissement des choses commencées, nous 


attendons sa venue en gloire : il arrive à Paul de définir 
par cette attente le salut chrétien : « attendre le Fils de 
Dieu, qui est maintenant au ciel et qui viendra, qu’il a 


ressuscité des morts, Jésus qui nous délivre de la colère 
à venir »26. 


La mort, la résurrection, la parousie du Christ vont 
bientôt s’encadrer dans un dessein plus vaste, qui embras- 
sera toute l’étendue du temps et du cosmos. Le Fils de Dieu 
était à l’œuvre dans la création, principe d’unité sorti des 


(22) Rom., 1, 3 ; 9, 5 ; II Cor., 5, 16. (23) Rom., 14, 9. 
(24) Col., 1, 18. (25) Col., 3, 1. (26) I Thess., 1, 10. 
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profondeurs de la divinité et qui se proposait d’unir toutes 
choses en Dieu27. Il reprit son œuvre en sauvant un monde 
qui s'était écarté des voies divines ; sa tâche s’achèvera 
lorsqu'il pourra remettre toutes choses à son Père, pour 
que Dieu soit tout en tous28. Ainsi, le Christ a été chargé 
de réaliser ce dessein de sagesse de Dieu qui règle toute 
l’histoire de la création, révélant la Sagesse en même temps 
qu’il en exécutait Les plans29 ; de telle sorte qu’on pourra 
dire que la Sagesse de Dieu le constitue dans son être 
personnel. 


Comme il est la Sagesse de Dieu incarnée, le Christ est 
“la Puissance de Dieu en action pour nous sauver30 : il est 
la force de Dieu qui sauve tous ceux qui croient3l ; il est 
le salut présent. S’unir à lui, adhérer à lui, c’est être sauvé. 
Paul l’appellerait couramment le « Sauveur », si ce terme 
(Sôter) n’était chargé, dans le monde grec, de tant de rémi- 
niscences du paganisme et du culte des souverains. 


Mort ou résurrection 


Au point de départ de tous ces développemenis, il nous 
faut donc laisser la résurrection et, à côté d’elle, la mort. 
Mort et résurrection sont des pivots autour desquels tourne 
la pensée de saint Paul. Par là même, on fera bien de se 
raidir contre la tentation de choisir entre les deux le centre 
de la sotériologie chrétienne. Est-ce la mort qui sauve, ou 
la résurrection ? Paul n’a pas fait le choix. Tantôt la résur- 
rection paraît seule importer, tantôt la mort était vivement 
soulignée dans son enseignement32. Ce sont deux pôles ou 
deux foyers de sa pensée. La sotériologie dessine non pas 
une circonférence autour d’un centre, mais une ellipse à 
deux foyers. 


(27) Col., 1, 15 suiv. (28) I Cor., 15, 28. (29) Eph., 3, 10. 
(30) I Cor., 1, 24. (31) Rom., 1, 16. 
(82) Gal, 3, 1:31 Cor.;'2, l-suiv. 
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Le salut est vie 


Cependant, la mort et la résurrection n'ont pas même 
valeur. Ce qui compte pour Paul, e’est de vivre, c’est d’être 
créature nouvelle, d’être ressuscité avec le Christ. La mort 
n’est que la condition de la vie ; on ne pouvait ressusciter 
sans mourir. Il fallait mourir, les vieilles choses devaient 
disparaître33 pour que les nouvelles régnassent ; mais 
c'était le règne de la vie qui était visé. La mort est secon- 
daire et subordonnée à la vie. 


La nouvelle création, par là-même qu’elle est condi- 
tionnée par une mort, n’est donc plus toute « nouveauté » ; 


elle ramène à la vie ce qui était mort, mais mort pour 
ressusciter, destiné dans le dessein de Dieu à une vie 


au-delà de la mort. Les deux créations, la première, et 


la nouvelle, celle de l’âge chrétien, ne sont point simple- 


ment juxtaposées dans la pensée de Dieu ni sans commune 
mesure. Elles doivent se succéder, parce que la seconde 
rétablit en partie la situation née de la faillite de la pre- 
mière. La mort du Christ symbolise cette faillite pour la 
transformer en la victoire du nouvel ordre de choses. 


La sotériologie paulinienne est optimiste. Si Paul vivait 


de notre temps, il prendrait parti de toute son âme contre 
une philosophie de désespoir. De toute son âme, il veut 
la vie. Etre sauvé, c’est vivre, grâce au Christ34, c’est 
régner dans la vie par Jésus-Christ35. Nous attendons cet 
établissement de la vie du Christ en nous36 ; la vie est le 
terme pour toute âme, même si elle est plongée dans le 
seul vrai désespoir, le péché. 


SES à ; à . 4 

Il s’agit, c’est bien vrai, d’une vie qui n’est pas à la 
mesure de notre vie charnelle, mais osons poser à saint 
Paul la question qui angoisse notre génération. Un certain 


(33) IL Cor., 5, 17. (34) Rom., 5, 10. (35) Rom., 5, 17. 
(36) II Cor., 4, 10. 
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_ épanouissement de la vie charnelle n’est-il pas légitime, 

et la vie de l’Esprit déposée en nous est-elle indifférente 

à cet épanouissement ? Pour prendre les choses par l’autre 

bout, si la mort est l’ennemie par excellence37, si elle doit 
_ être engloutie par la victoire de la vie38, la mort avec le 
Christ, par laquelle passe le salut chrétien, signifie-t-elle 
que rien ne revivra sous le règne du Christ qui faisait 
l’honneur de la vie humaine sans lui ? La vie ancienne 
était-elle corrompue au point que rien d’elle ne fût à 
sauver ? 


+ . Il nous semble que la vraie interprétation de la pensée 
_ de Paul n’est pas celle qui avive les couleurs violentes dont 
il recouvre volontiers ses thèses théologiques, spécialement 
quand il paraît exiger d’une manière absolue la mort de 
tout ce qui est humain. Que la pente de son esprit n’aille 
pas à dénigrer ce que nous appelons, nous, les « valeurs 
humaines » nous semble indiqué d’abord dans la position 
qu’il prend vis-à-vis du mariage, ce «test» dans les reli- 
gions anciennes ; le christianisme postérieur ne sera pas 
toujours fidèle aux leçons de bon sens de la Première épître 
aux Corinthiens. L’attitude de l’Apôtre vis-à-vis de la 
richesse est tout aussi révélatrice de sa pensée profonde. 
Il s’est gardé de transposer sans discernement, dans le 
monde grec, les paroles que le Christ avait prononcées dans 
le milieu araméen et pour ce milieu déterminé. Paul ne 
parle pas du Mammon d’iniquité. Dans la vie quotidienne, 
il sait se servir de l’abondance quand il est dans l’abon- 
dance39. Il aime travailler et il demande à ses chrétiens 
de mener une vie bien réglée, la vie normale de leur 
milieu40. Tout cela n’est pas d’un homme qui méprise ou 
condamne les valeurs humaines. Il ne faut pas lui deman- 
der des couplets sur le progrès de la civilisation : maïs où 
les trouver à cette époque ? Il a dit ce qu’on pouvait dire, 


— 


(37) I Cor., 15, 26. (38) I Cor., 15, 54. (39) Phil., 4, 12. 
(40) IT Thess., 3, 6-8. 
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ce qu’un Grec, plongé dans le courant de la civilisation 
grecque, aurait pu dire à sa place. 


Son attitude en face de la Loi juive révèle le même 
tempérament qui sait continuer à respecter ce qui n'est 
pas le Christ. Il s’agit sans doute ici non pas d’une valeur 
simplement humaine, mais d’une valeur religieuse péri- 
mée. Comme l’ont fait beaucoup de gnostiques, Paul aurait 
pu opposer radicalement le Nouveau Testament à l’An- 
cien ; il aurait pu les dissocier au point d’attribuer 
l’Ancien Testament à un dieu indépendant du Dieu 
suprême ou même à une Puissance mauvaise. Îl ne pense 


pas dans ces catégories. Les anges qui sont intervenus au 
Sinaï sont sûrement pour lui les anges de la tradition 


juive4l. La Loi est « spirituelle »42, elle a joué dans le 
peuple ancien un rôle éducatif. Le respect de Paul pour 
Moïse n’est d’ailleurs que la projection de l’estime dans 
laquelle il tient tout le judaïsme : il n’a rien abandonné 
de la fierté légitime d’appartenir au peuple élu#3. Transpo- 
sons. Si Paul avait été grec, il aurait prôné la philosophie 
qui faisait de tout homme un citoyen du monde : c’eût 
été aimer la civilisation telle que la meilleure humanité 
la comprenait de ce temps-là. 


Le salut chrétien ne consistera donc pas à tourner le 
dos aux valeurs des civilisations humaines ; on peut très 
bien les intégrer dans une synthèse proprement religieuse. 
Si une civilisation exige des hommes qu'ils lui consacrent 
leur activité d’une manière expresse, si le travail humain 
normal d’une époque se présente comme une exigence de 
collaboration directe au progrès du monde présent, fût-ce 
le progrès matériel, rien dans les principes pauliniens ne 
détournerait le chrétien de cette tâche. Paul y mettrait 
bien sûr la condition que la tâche n’éteigne pas l'Esprit. 
Mais qui, des hommes qui ont grandi en contact avec ce 


(41) Gal., 3, 19. (42) Rom., 7, l4. (43) Phil., 3, 4 suiv. 
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qui fait la noblesse de l’humanité, oserait affirmer que la 
force et la lumière de l’Esprit-Saint contrarient le vrai 
progrès d’une civilisation ? Même si la tâche qu’une civi- 
lisation exigerait était intellectuelle, le salut chrétien ne 
s’y opposerait pas. Paul ne dit nulle part que l’agapè doit 
remplacer l’activité de l’intelligence. Qui nous empêcherait 
de consacrer nos intelligences, par charité, au service de 
nos frères les hommes ? 


La vie est donc victorieuse de la mort ; pour le chrétien 
qui accepte notre philosophie traditionnelle, cette victoire 
‘s’harmonise avec le triomphe de tout ce qui rend la vie 
belle et douce aux humains. La participation à la croix 
“du Christ conserve tout son sens même si on ainie le monde 
actuel. Mourir au monde signifie tourner le dos à ses élé- 
ments caducs et non à tous ses éléments. Ce qui nous est 
désormais devenu impossible, c’est de diviniser la créature 
‘et d’aimer le monde de cet amour d’une essence particu- 
lière que l’on doit à Dieu. Pour nous sauver, il faut faire 
choix entre deux divinités. 


Salut futur et salut présent 


Nous serons sauvés et nous sommes déjà sauvés. Nous 
vivrons et nous vivons. Nous ressusciterons et nous sommes 
ressuscités. [1 ne faut pas nous étonner de voir Paul parler 
de cette manière : la réalité chrétienne la lui impose. 


Notre-Seigneur lui-même présentait le Royaume de Dieu 
comme une réalité future, qu’il faut attendre en veillant, 


comme il savait aussi que le Royaume était commencé dans 
sa personne, dans sa doctrine et dans ses disciples. Cela 
veut dire en réalité que nous appartenons à un âge où 
l’œuvre de salut est commencée dans le monde et en nous- 
mêmes et qu’en même temps nous attendons, avec le monde 
entier, l’achèvement de ce qui a débuté. 


Il y a même, entre le salut déjà présent, commencé, et 
le salut futur, non la simple relation d’une chose com- 
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mencée à son achèvement, mais celle d’une chose commen- 
cée par Dieu à l’achèvement par Dieu. C’est la volonté de 
Dieu, immuable en elle-même, qui constitue le lien entre 
notre présent et notre avenir. Ce lien est de tout autre 
essence que celui que nous plaçons, avec notre sens de 
l’évolution et de la croissance, entre le début et l’achève- 
ment d’un mouvement. La connaissance de la volonté de 
Dieu nous inspire une attitude à part ; nous avons le droit 
et le devoir de nous en remettre à Dieu de l’achèvement de 
l’œuvre commencée. 


C’est vrai tant pour le salut chrétien en général (le salut 
de toute l’Eglise) que pour le salut de chacun d’entre nous. 
De même que, dans l’Evangile, les principes de croissance 
du champ de froment sont semblables pour l’ensemble du 
champ (tout le Royaume) et pour chacune des plantes qui 
forment le champ (les âmes individuelles, le Royaume reçu 

en nous), ainsi pour le salut tel que Paul le conçoit. Lui 
aussi voit tout l'édifice de l’Eglise s’élever vers l’état 
d’achèvement{4, en même temps que, dans toute âme chré- 
tienne, s’exécute le programme que Dieu a déterminé dans 
les secrets de sa sagesse mystérieuse, dont son amour initial 
et totalement gratuit est la première démarche et qui, par 
l’appel et la justification, aboutira à la gloire45. 


Le salut présent contient donc dans un germe plein de 
la virtualité divine le salut futur à réaliser ; le salut futur 
sera l’épanouissement des réalités déjà présentes dans 
l’âme chrétienne. En termes plus pauliniens, les biens 
spirituels nous sont donnés en gage, — et donc pour cons- 
tituer en nous un droit et une exigence, — des réalités 
promisesi6, la présence en nous des dons de l’Esprit-Saint, 
prémices, des biens futurs, droit à l’héritage, rend tangible 
la relation qui va du présent à l’avenir et de l’avenir au 
présent41. 


(44) Eph., 2, 20-22. (45) Rom., 8, 29 suiv. 
(46) IT Cor., 1, 22 ; 5, 5 ; Eph. 1, li. (47) Rom., 8, 23. 


(382) 


0 


POMUL NT PAUL 95 


C’est donc en gardant sous nos yeux la théorie de 


l’infaillibilité divine de l’espérance chrétienne que nous 


distinguerons le salut futur et le salut présent. 


Salut futur 


Son temps est marqué par la parousie du Christ. Nous 
attendons le jour où le Christ viendra dans sa gloire48. 
Nous serons alors préservés, par notre appartenance au 
Christ, de la colère de Dieu. Pour tous les chrétiens son- 
nera l’heure de la résurrection ou de la transformation en 
gloire ; le cosmos tout entier soupire après ce moment qui 


va l’achever et détruire en lui les germes de mort42. 


Nous attendons donc dans un sentiment qui dilate nos 


cœurs de toute la force de l’agapè chrétienne et avee un 


sens profond de l’harmonie de l’univers. Considérer le 
salut simplement ou même avant toui comme une affaire 
individuelle est une infidélité à la pensée de saint Paul. 
Dieu a voulu autour du Christ une famille de frères, il nous 
sauvera comme une couronne de frères. Les chrétiens des 
Eglises pauliniennes n’admettaient pas que leurs parents et 
amis seraient frustrés par une mort prématurée des joies 
de la parousie, et Paul les confirme dans leur idée que 
l’espérance chrétienne, en effet, comporte comme corol- 
laire le salut de toute la famille chrétiennes0. Nous ne 
sommes pas devenus plus foncièrement chrétiens pour avoir 
tellement insisté sur notre salut à l’heure de notre mort 
que la Parousie du Christ en deviendrait une démonstra- 
tion superflue. La grande âme de Paul aurait été à l’étroit 
dans les catégories où nous nous enfermons volontairement. 


Il n’oubliait pas le salut personnel ; pour celui-ci, il devan- 


çait même la résurrection ; mais il se passionnait pour le 


(48) I Thess., 4, 16 ; I Cor., 15, 23, 52. (49) Rom., 8, 21. 
(50) I Thess., 4, 13-18. 
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salut de tous les chrétiens à la parousie. Il les voulait tous 


autour de lui, comme sa couronne, au jour de la gloiresl. 


Le nombre des sauves 


Paul espérait beaucoup de sauvés, la masse des chré- 
tiens d’abord. Il se résignait difficilement à l’idée qu’un 
chrétien n’était pas un saint. Il semble bien avoir admis 
en principe qu’une vie extérieure conforme aux règles 
chrétiennes manifeste une vie profonde régie par le Christ, 
une vie en état de grâce, comme nous dirions aujourd’hui. 
S’il ne se faisait d’ailleurs pas illusion sur la qualité de ses 
saints, il savait que tous n’ont pas à répondre aux mêmes 
grâces. En outre, le feu qui accompagne le jugement, que 
nous avons appelé le purgatoire, était là pour révéler la 
valeur des œuvres que chacun apporte à l’édification de la 
vie chrétienne et pour châtier les fautes, mais sous réserve 
que le salut resterait acquis52. Même un chrétien excom- 
munié, pour saint Paul, demeure un candidat au salut pour 
le jour de la parousie53. 


Toute application au christianisme de notre temps est 


chose délicate, mais la manière de penser d’un homme 
comme Paul, d’un tel apôtre qui vivait si proche de la 
pensée de Notre-Seigneur, doit nous servir de norme. Nous 
serons donc très confiants, comme il l'était, quand il s’agit 
du salut des chrétiens. 


À première vue, si les chrétiens sont sauvés, les autres 


sont damnés. Mais là encore, il y faut beaucoup de pru- 
dence. Si Paul parle de ceux qui sont dignes de la mort 
(éternelle)54, de ceux qui périssent55, il ne voudrait pas 
se substituer à Dieu et les condamner à l’avance d’un juge- 


(51) I Thess., 2, 19 ; Phil., 2, 12-16. 
(53) I Cor., 5, 5. (54) Rom., 1, 32. 
(55) Rom., 2, 12 ; I Cor., 1, 18 ; II Cor., 4, 3. 
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ment définitif. Comme le salut est un grâce, œuvre de la 
sagesse et de la puissance de Dieu, la damnation suppose 
un mystère que l’homme n’a pas à percer. 


Paul, en outre, pense sans l’hypothèse du salut qui se 
fait et qu’il fait. Il est en train de battre le rappel de Dieu 
et de convoquer les élus. Rien n’est achevé encore. Aucun 
homme n’a dit le mot définitif qui l’exclurait du salut. 
De son temps, les païens entrent en masse dans l'Eglise ; 
les Juifs suivraient plus tard56. Si on consent à ne pas 
dépasser cette perspective, on avouera qu’une vue très 
‘optimiste s’en dégage. En outre, Paul sait que Dieu ne se 
dessaisit pas du droit d’agir immédiatement et sans inter- 
médiaire dans les âmes. Comme il y avait, par rapport au 
judaïsme, des païens circoncis de cœur, il y aura vraisem- 
blablement des cœurs dont Dieu seul connaîtra l’apparte- 
nance à l’Eglise chrétienne. Le salut est un problème à 
résoudre en fonction du mystère de Dieu, de sa justice, de 
sa miséricorde, de sa toute puissance, de sa transcendance 
absolue. La vraie attitude est que tout homme se prosterne 
devant le mystère avec une confiance absolue, mais un 
tremblement de créature. 


Certitude et tremblement 


Dans une perspective chrétienne cent pour cent, le salut 
est l’aboutissement naturel d’une vie menée ici-bas en 
union avec le Christ. L’union continuera au-delà de la 
mort58, nous ressusciterons avec le Christ et à son image ; 
nous serons glorifiés avec lui ; à partir de ce moment nous 
serons toujours avec lui, partageant avec lui l’honneur de 
juger le monde, même les anges59, jouissant de son triom- 
phe ; jusqu’au jour où il remettra à son Père son règne et 
son royaume, pour que Dieu soit tout en tous60. Ineffables 


(56) Rom., 11, 25. (57) Rom., 2, 29. (58) EL Thess., 4, 17, 
(59) E Cor., 6, 3. (60) I Cor., 15, 28. 
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sont les biens qui nous sont réservés ; l'Esprit seul peut 
nous les faire connaître6l. 


Mais il y a une autre perspective, tout aussi vraie. Notre 
vie « chrétienne » est vécue dans une existence qui en prend 
conscience afin de s’identifier avec elle. 
ficile de réaliser cette unité de notre personne en nous 
identifiant au Christ ! On n’est cependant vraiment chré- 
tien et donc sauvé qu’à ce titre. Paul lui-même, à certains 
moments, semble n'être pas sûr qu'il répondra jusqu’au 
bout aux exigences divines62. A côté du mystère de l’élec- 
tion divine, il reste en effet celui de notre liberté. Un juge- 
ment tombera sur l’usage que nous aurons fait de notre 
activité humaine. Nous serons jugés avant que nous jugions 
les autres. Personne ne sera exempté de comparaître devant 


JESUS, 


le tribunal du Christ63. 


Le salut présent 


Nous possédons donc, dès maintenant, les gages du salut 
futur. Nous sommes des vivants, déjà ressuscités avec le 
Christ, non seulement ressuscités de droit, en ce sens que 
nous serions assurés de la résurrection future, mais ressus- 
cités en fait, par la puissance qui émane de la résurrection 


du Christ64. 


L'œuvre du salut est commencée. Elle est commencée 
d’abord dans l’économie générale du monde. Le monde 
futur, celui du ciel et de l’éternité, est déjà né par la résur- 
prélude de toutes les résurrections, 
premier acte du drame qui se terminera à la parousie, 
Le drame eschatologique est en route désormais, rien ne le 


rection du Christ, 


peut arrêter. 


Le même monde futur se révèle vraiment, quoique invi- 
siblement, dans la prédication de l’évangile. Tout ce que 


(61) I Cor. 


(64) Eph., 


2, 9-10. 
26 ACOLS 


(62) I Cor., 


2, 12, 
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Comme il est dif- 
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tuelle — réserve faite de leur chair dont l’heure n’a pas 
sonné encore — est désormais vivant de la vie même du 
Christ. 
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touche le son de la parole évangélique est vivifié par la 
force de Dieu. En termes plus précis, les hommes qui 


répondent par la foi au message apostolique sont plongés 


dès maintenant dans l’énergie agissante du monde invisible. 
Tout ce qui en eux est capable de transformation spiri- 


Dans cette vision paulinienne des choses, une pure 
exigence juridique, le droit des chrétiens à être sauvés au 


‘Jour du jugement, est dépassée par l'efficacité réelle du 


Christ ressuscité. Même un mot juridique de sa nature, 


comme « justice », se trouve placé sous l’éclairage de ce 
« réalisme » d’une vie créée en nous par la puissance de 
Dieu. « L’évangile » est la force de Dieu s’exerçant pour le 
salut au bénéfice de tout croyant, juif en premier lieu, et 
grec : la justice de Dieu se révèle en lui en relation avec 
la foi65s. La « justice de Dieu » se révèle donc en accomplis- 
sant dès maintenant l’œuvre efficace du salut ; elle se 
révèle, selon la force du vocabulaire paulinien, comme une 
réalité qui descend du ciel sur la terre66. Paul décrira 
ailleurs les dons que le Christ prodigue à ceux qui se sont 
livrés à l’action de l’évangile : sagesse venant de Dieu, 
justice, sanctification, rédemption67. « Salut » et « justice 
de Dieu» ne peuvent done se prononcer, dans la langue 
paulinienne, sans qu’éclatent les réserves que leur impo- 


serait une conception juridique. 


La sainteté 


La foi n’est que la première démarche qui nous livre 
à l’action divine ; l’acte de foi posé, s’ensuivent les consé- 
quences de sainteté. 


(65) Rom., 1, 16 suiv. (66) Rom., 3, 21. (67) I Cor., 1, 30. 
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Placés dès maintenant, en vertu de la foi, dans l’état 
de sauvés, nous avons à reconnaître notre dette et à nous 
sentir libérés de toutes les sujétions de l’homme ancien. 
Il nous faut jouir de la liberté que le Christ nous a 
acquise68. 


(DID: JR TRNANES" ie Et A 

Le monde ancien a été aboli ou éliminé par la mort du 
Christ. Le Péché qui exerçait sa tyrannie sur l’homme et 
qui nous mettait en état de rébellion vis-à-vis de Dieu69 © 
est désormais privé de sa virulence et des droits qu’il avait © 
acquis sur nous ; nous sommes rétablis dans la paix de 
Dieu et capables d’obéir aux impulsions de l'Esprit. " 
L’accoutumance au péché, propre au monde ancien, est 
remplacée par l’accoutumance à la vie de l’Esprit. Par le … 
fait même, les Puissances mauvaises qui avaient barre sur | 
nous cessent de nous opprimer ou du moins d’être trop 
redoutables. Dieu «nous a délivrés de la puissance des 
ténèbres et nous a transférés dans le Royaume de son Fils 
bien-aimé, dans lequel nous avons la rédemption, le pardon 
des péchés »70. 


La Loi était, elle aussi, une institution du monde ancien 
qui supposait l’existence et la force du Péché. Son règne 
est fini ; à une religion imparfaite succède la religion par- 
faite, où le salut est concédé au lieu d’être simplement 
promis et inaccessible. L’abolition de la Loi permet enfin 
d’entrevoir le retour du monde à l’unité première. Tant 
que la Loi s’imposait aux Juifs, elle séparait l’humanité 
en deux clans religieux ; désormais, Juifs et Gentils ont 
accès aux mêmes biens religieux et les atteignent par les 
mêmes voies et les mêmes principes, la foi et la puissance 


de Dieu. 3 


Toutes ces libérations nous permettent de jouir de la 


(68) Cf. Rom., 5, 1 suiv. (69) Rom., 5, 21 ; 6, 1-23 
(70) Col., 1, 13 suiv. 


. 
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paix de Dieu, paix ineffable qu’accompagnent les charis- 
mes par lesquels le monde céleste interfère continuellement 
en nous avec le monde terrestre, 


Le salut d’aujourd’hui 


Le salut est aussi présent, aussi réel, aussi « joyeux » 
aujourd’hui qu’il l’était au temps de saint Paul. Le chré- 
tien doit savourer son bonheur et sa libération. Car si le 
monde ancien continue à exercer son sortilège là où s’arré- 
tent la foi au Christ et la puissance de Dieu qui accompagne 
l’évangile, nous, les chrétiens, nous achetons de notre foi 
et de notre sainteté la libération de la mort et la victoire 
de la vie ; et c’est la grande joie. Nos désillusions naissent 
d’avoir cru que la victoire était acquise sans nous et au 
fond, de n’y plus croire. 


Le péché continue à envoûter la partie du monde d’où 
le Christ est absent. Pour s’appeler d’autres noms, il est 
toujours l’obédience à la puissance des ténèbres. Si l’on 


consentait à décrire religieusement le péché des civilisa- 


tions et leurs crimes contre l’âme humaine, on ne dépas- 
serait pas la description de saint Paul : « La colère de 
Dieu tombe du haut du ciel sur toute l’impiété et l’injustice 
des hommes... »71. On atteindrait au tragique en interpré- 
tant le temps présent dans les termes pauliniens. Aux divi- 
sions anciennes que la Loi de Moïse avait imposées, ont 
succédé d’autres scissions de l’humanité, ni plus ni moins 
profondes ; et elles sont encore religieuses en essayant de 
donner le change sur leur véritable nature. Mais aujour- 
d’hui encore, si nous avons le courage de nous libérer des 
puissances qui remplissent l’éther d’ondes transformables 
en paroles de propagande ou en images et si, dans notre 
isolement consenti, l’Esprit-Saint nous révèle les splendeurs 
« du Royaume du Fils bien-aimé »72, nous pouvons, avec 


(71) Rom., 1, 18-32. (72) Col. I, 13. 
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tout l’enthousiasme de l’Apôtre, répéter après lui les 
actions de grâces et les acclamations qui s’échappaient de 
ses lèvres, à la louange de la Puissance de Dieu et de sa 
Sagesse, à qui nous devons notre salut. hi 


À la Puissance de Dieu : 5 


«Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ? Il n’a pas épargné 
son propre Fils, mais il l’a livré pour nous tous : comment, avec 
lui, ne nous donnerait-il pas tous les biens ?.. Qui mous séparera de 


l'Amour que le Christ nous porte ? La tribulation, l’oppression, les 4 
persécutions, la faim, les dangers ?.. Mais nous sommes supérieurs | 
à tout cela par celui qui nous a aimés »7$. ! 


A la Sagesse de Dieu : 


«O abîime de splendeur de la Sagesse et de la Connaissance de Dieu. 
Inscrutables sont ses jugements et impénétrables ses voies. »74. 


L. CERFAUX. 


(73) Rom., 8, 31-39. (74) Rom., 11, 33-36. 
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d’après s. Jean ® 


Aujourd’hui, plus que jamais, l’homme ressent plus ou 
moins consciemment le besoin d’être sauvé, la nécessité 
d’être délivré du mal. A vrai dire, il ne pose plus le pro- 
blème sur le plan strictement moral ; il a moins conscience 
de ce péché qui est conçu comme une offense personnelle à 
la Majesté du Très-Haut. Combien de chrétiens ne se con- 
fessent que deux ou trois fois l’an et ne trouvent cependant 
que quelques vétilles à avouer ; que doit-il en être alors 


1. Dans cette étude, nous avons essayé de représenter, très objec- 
tivement, un des aspects les plus caractéristiques de la pensée johan- 
nique concernant le Christ-Sauveur. Ces pages pourront sembler dures 
à beaucoup, mais elles demandent à être interprétées correctement. 
On aurait tort, évidemment, de simplifier l’opposition entre le 
« monde » et Dieu en la résolvant en une opposition entre ceux qui 
«ne pratiquent pas» (les mauvais) et ceux qui pratiquent » (les 
bons) ! Il faut se garder de vouloir trouver une expression concrète 
du «monde » johannique et d’y incorporer «de force » telles ou 
telles catégories des hommes de notre temps. Le « monde » johanni- 
que, mauvais, apparaît plutôt comme un certain «milieu » de vie, 
soumis au mal ; il est certain que tous Les hommes, quels qu’ils soient, 
sont appelés au salut et peuvent effectivement être sauvés, en se 
désolidarisant du « monde » ; mais cette décision finale peut ne s’effec- 
tuer qu’aux ultimes instants de la vie, lorsque l’homme, sur le point 
de paraître devant Dieu, ressent avec une lumière accrue les données 
du problème et doit se décider pour le bien ou pour le mal, pour 
l’amour ou pour la haine. Il n’en reste pas moins vrai que la vie 
terrestre de l’homme, dans le «monde », est et restera jusqu’à la 
consommation des temps, une vie d’épreuve, au double sens du mot : 
une vie dure, laborieuse, souffrante, servant à mettre à l'épreuve 
son amour pour le bien. Il ne pourra trouver le repos, la paix, la 
joie, qu’une fois passé de «ce monde » vers le Père. 
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du grand nombre de ceux qui ne pratiquent plus! Oui, 
l'homme a de moins en moins conscience qu'il est person- 
nellement coupable devant Dieu. Mais son angoisse s’est 
transportée sur le plan social : il a peur de ce monde qui 
se désorganise, qui devient impitoyable, qui menace de 
transformer la terre en enfer et de tout broyer dans l’op- 
pression tyrannique. Les uns, déjà, se sentent opprimés et 
comme les jouets et les victimes d’une civilisation inhu- 
maine qui ravale l’homme au rang d’une machine ; les 
autres regardent vers l’avenir et redoutent l’oppression à 
venir, qui tue la liberté et peuple les camps de concen- 
tration, les camps de la mort lente et de l’esclavage. Tous 
ont devant les yeux le spectre de la guerre et de la mort. 
Sans doute, la mort a régné sur la terre depuis toujours ; 
mais elle a pris aujourd’hui un masque encore plus hideux: 
elle est la mort violente, brutale, injuste parce qu’elle vient 
trop tôt faucher la jeunesse et semer la misère et le déses- 
poir parmi nous. Même si les « Grands » se rencontrent et 
discutent de la paix, on garde, malgré sa soif d’espérance, 
l’impression qu’une sorte de fatalité pèse sur ces discus- 
sions sans fin et fait que les hommes ne peuvent s’entendre 
et se comprendre. Oppression de l’homme par l’homme ; 
oppression de l’homme par le Monde qui le broie ; oppres- 
sion de l’homme par le Mal ; qui nous délivrera de cette 
angoisse ? 

Et pourtant, le Christ est venu, que Jean, son évangé- 
liste, affirme être le Sauveur du monde... « Dieu n’a pas 
envoyé le Fils dans le monde pour condamner le monde, 
mais pour que le monde soit sauvé par lui » (Jo., 3, 17)2 ; 
et le Christ lui-même affirme, dans les mêmes termes : 
« Je ne suis pas venu pour condamner le monde, mais pour 
le sauver » (12, 47) ; et sa parole devait être riche d’espé- 
rance, puisqu’après l’avoir entendue deux jours durant, 
les Samaritains de Sychar s’écriaient : « Nous avons nous- 


2. Les textes bibliques sont extraits de la traduction française : 
la Bible de Jérusalem, sauf quelques rares modifications. 
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mêmes entendu, et nous savons que c’est lui le Sauveur du 
monde » (4, 42). Jésus est le Sauveur ; cette affirmation 
transcende le temps : elle fit tressaillir les contemporains 
du Christ, les Juifs aussi bien que les Païens, parce que 
tous se sentaient opprimés dans un monde inhumain, qui 
… avait érigé le culte de l’Empire sur les ruines des libertés 
humaines, au mépris des personnes et des sociétés. Elle doit 
nous faire tressaillir nous aussi, qui vivons dans un monde 
où l’angoisse, la peur et l’oppression règnent en maîtres. 
Aujourd’hui comme jadis, le Christ est le Sauveur et nous 
appelle à la liberté. Mais, sous peine d’être déçus et de 
passer à côté du salut, il importe de bien reconnaître le 
sens de ce message de libération. 


_ Le péché du monde 


Nous avons tous présent à l’esprit, pour l’avoir lu bien 
souvent dans notre Histoire Sainte, le récit du premier 
meurtre (de la première « oppression » !) qui affecta les 
hommes. Caïn, irrité de voir Dieu favoriser son frère Abel, 
parce qu'il était meilleur que lui, conçut le mal en son 
cœur. 

«Et Yahvé dit à Caïn : pourquoi es-tu irrité et pourquoi ton 
visage est-il abattu ? Si tu es bien disposé, ne relèveras-tu pas la 
tête ? Mais si tu n’es pas bien disposé, le péché n’est-il pas à la 
porte, une bête tapie qui te convoite et que tu dois dominer ? Cepen- 
dant Caïn dit à son frère Abel : Allons dehors. Et, comme ils étaient 
en pleine campagne, Caïn se jeta sur son frère Abel et il le tua » 
(Gen., 4, 6-8). 

Tel est le récit, en son effrayante simplicité. Dans le 
livre de la Genèse, il suit immédiatement cet autre sombre 
récit : la chute de nos premiers parents, Adam et Eve. 
Sur l’instigation de Satan (figuré par le serpent) disant à 
. Ja Femme : « Dieu sait que le jour où vous mangerez de ce 
fruit, vos yeux s’ouvriront et vous serez comme des êtres 
divins, qui connaissent le bien et le mal » (Gen., 3, 5), la 
Femme prend du fruit défendu, en mange, en présente à 
l’Homme qui en mange à son tour. Et c’est alors la con- 
_ damnation divine sur l’humanité : «Tu es glaise et tu 
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retourneras à la glaise » (3, 19). On a beaucoup discuté sur 
la nature de ce premier péché ; quel qu'il fût, son sens est 
nettement indiqué par la promesse de Satan : « Vous serez 
comme des êtres divins » ; la Femme et l'Homme ont voulu 
s’égaler à Dieu, se passer de Dieu, par orgueil ; ils ont 
récolté la souffrance et la mort. 

Primitivement, le récit du meurtre d’Abel par Caïn, son 
frère, ne concernait pas les fils du premier homme ; il 
suppose en effet, une civilisation déjà évoluée, des habi- 
tants nombreux à la surface de la terre, etc...3 Pourquoi 
l’Auteur sacré en a-t-il fait des fils d’Adam et d’Eve ? Parce 
qu’il voulait enseigner une vérité majeure et essentielle 
concernant l’humanité. Le Père de Vaux l’a fort bien noté 
dans sa traduction de la Bible de Jérusalem : « … la tradi- 
tion « yahviste » a détaché le récit de ses attaches histo- 
riques et, en le reportant aux origines de l’humanité, lui a 
donné une valeur éternelle : après la révolte de l’homme 
contre Dieu (péché du paradis) c’est la lutte de l’Homme 
contre l’Homme... Le règne du mal, inauguré par la pre- 
mière désobéissance, s’affirme par un premier crime, et la 
mort fait son entrée violente dans le monde. » L’entorse 
faite par l’Auteur sacré à ce que nous appelons maintenant 
la « vérité historique » (Caïn et Abel présentés comme 
enfants d’Adam et d’Eve) a donc pour but de mettre en 
lumière cet enseignement majeur, infiniment plus impor- 
tant : parce que l’Homme s’est détourné de Dieu, le voilà 
divisé contre lui-même ; la révolte primordiale contre 
Dieu a plongé l’humanité dans le désordre social ; jalou- 
- sies, haines, meurtres, oppression de l’homme par l’hom- 
me : telles sont les conséquences de cette prétention de 
l'Homme à devenir « comme des êtres divins». C’est là 
le sens profond du récit. Dieu ne l’a pas livré à nos médi- 
tations comme un fait-divers crapuleux, comme un drame 
de la jalousie opposant deux hommes qui vécurent aux 


3. Sur ce problème, voir déjà : J. CHAINE, Le livre de la Genèse 
(Lectio Divina n. 3), pp. 77-78. Voir aussi, dans la Bible de Jérusalem, 
les notes du P. de Vaux dans sa traduction de la Genèse. 
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origines de l’humanité, mais pour nous enseigner le sens 
et la raison des drames qui oppressent les hommes de toutes 
les générations. 


Le péché du monde, dans l’évangile de Jeun 


Saint Jean a parfaitement compris cet enseignement, et 
il en a repris le thème dans son évangile et dans sa pre- 
mière lettre. Dans l’évangile, il en fait une application très 
particulière à la haine que les Juifs (les chefs du Peuple 
juif) portent à Jésus. Aux Juifs qui se targuent de leur 
naissance : ne sont-ils pas enfants d'Abraham, prédestinés 
donc au salut, Jésus répond en les accusant d’être les 
enfants, non pas d'Abraham, ni de Dieu, mais du Diable. 
Pourquoi ? Parce qu’ils entretiennent des pensées homi- 
cides à l’endroit de Jésus : «Si vous étiez les enfants 
d'Abraham, vous feriez les œuvres d'Abraham. Or vous 
voulez me tuer... cela, Abraham ne l’a pas fait » (Jo., 8, 
40). Le meurtre ne provient pas d'Abraham, ni de Dieu, 
mais du Diable : « Vous avez pour père le Diable, et ce 
sont les désirs de votre père que vous voulez accomplir. 
Dès l’origine, ce fut un homicide ; il n’était pas établi dans 
la vérité, parce qu’il n’y a pas de vérité en lui» (8, 44). 
En rappelant que le Diable est homicide dès l’origine, saint 
Jean fait allusion au récit de la Genèse montrant Satan 
poussant Eve et Adam à la révolte contre Dieu, et donc à 
la mort (cf. Sap., 1, 13 ; 2, 24) ; maïs, comme le montre 
clairement le passage parallèle de la première épître que 
nous verrons dans un instant (1 Jo., 3, 11-19), il avait aussi 
présent à l’esprit le récit du meurtre d’Abel par Caïn, que 
la Genèse présente comme une conséquence du premier 
péché, et donc comme l’œuvre de Satan. Caïn, qui était 
« du Mauvais »., « enfant du Diable » (1 Jo., 3, 11, 12) est 
le type des Juifs, qui ont pour père le Diable (Jo., 8, 44) 
et qui veulent tuer Jésus, l’envoyé de Dieu, le Fils de Dieu, 
dont Abel, le « Juste souffrant », était le type. 

A deux reprises d’ailleurs, saint Jean souligne comment 
la mort du Christ, le meurtre par excellence, fut en réalité 
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l’œuvre de Satan, Judas et les Juifs n’apparaïssant que com- 
me des instruments entre ses mains. C’est Satan qui inspire 
à Judas Iscariote le dessein de livrer Jésus (Jo., 13, 2) ; 
bien plus, saint Jean, racontant plus loin comment Jésus 
désigna celui qui devait le livrer, s'exprime aïnsi : « Et, 
itrempant la bouchée, Jésus la prend et la donne à Judas, 
fils de Simon l’Iscariote. À ce moment, après la bouchée, 
Satan entra en lui. Jésus lui dit alors : ce que tu as à faire, 
fais-le vite. Aussitôt la bouchée prise, Judas sortit. Il 
faisait nuit» (13, 27-30). La nuit, les ténèbres, c’est le 
domaine propre de Satan et du mal. Derrière Judas, der- 
rière les Juifs, il y a donc Satan qui machine le meurtre du 
‘ Juste, parce qu’il est « homicide dès l’origine », parce qu’il 
est l’instigateur de toute haine contre ce qui est bien, et 
juste, et beau. Les autres, en se plaçant sous l’empire de 


Satan pour accomplir leur crime, ne sont que les « enfants 
du Diable » (Jo., 8, 44). 


Le péché du monde dans la première épitre 


Dans la première épître, saint Jean reprend ce thème, 
en le précisant, en l’élargissant aussi aux dimensions du 
monde. Plus exactement, il indique que le Christ doit être 
considéré comme le « Chef» de l’humanité, et que le 
drame qu’il a vécu, tous devront le vivre après lui, chacun 
à sa dimension. Au début d’un long développement sur 
l’impérieuse nécessité de l’amour fraternel, il écrit : « Car 
tel est le message que vous avez entendu dès le début : 
nous devons nous aimer les uns les autres, loin d’imiter 
Caïn qui, étant du Mauvais, a égorgé son frère. Et pour- 
quoi l’a-t-il égorgé ? Parce que ses œuvres étaient mau- 
vaises, tandis que celles de son frère étaient justes. Ne 
vous étonnez pas, frères, si le monde vous haït... Quicon- 
que haït son frère est un homicide ; or vous savez qu'aucun 
homicide n’a la vie éternelle demeurant en lui» (1 Jo., 3, 
11-15). Aux yeux de saint Jean donc, tous ceux qui haïs- 
sent leurs frères agissent à l’imitation de Caïn, qui a haï 
son frère Abel jusqu’à le tuer ; la haine de Caïn pour 
Abel, le meurtre qui s’ensuivit, sont le type de toutes les 
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haïnes qui déchirent l’humanité, de tous les meurtres qui 
la désolent. La raison en est double. Tout d’abord, parce 
que toute haine entre les hommes est la conséquence du 
refus de Dieu par l’homme, du vouloir de l’homme de 
s’égaler à Dieu, de se poser au-dessus des autres. En 
second lieu, parce que toute haine et tout meurtre provien- 


nent du Mauvais, de Satan, qui est le Mal par excellence. 


Ces deux raisons sont d’ailleurs en étroite dépendance l’une 
de l’autre. 

En l’affirmant, saint Jean ne fait que s’en tenir au 
texte et à l’esprit des récits du livre de la Genèse. Puisque 
le premier meurtre est une conséquence du premier péché, 
il demeure sous l’influence de Satan, l’instigateur du pre- 
mier péché. Mais d’autre part, en condamnant le Serpent 
(Satan), Dieu lui avait dit : « Je mettrai une hostilité entre 
toi et la femme, entre ton lignage et le sien » (Gen.., 3, 15). 
Par cette expression : « ton lignage », l’ Auteur sacré insi- 
nuait que Satan engendrait toute une descendance, que la 
haine opposerait perpétuellement aux descendants de la 
Femme, c’est-à-dire à ceux qui appartiennent au Peuple de 
Dieu. Pour saint Jean, ce sont tous ceux qui vivent sous 
l’influence de Satan qui sont son « lignage ». Caïn, le pre- 
mier, était « du Mauvais » (1 Jo., 3, 12), parce qu'il écouta 
la haïne inspirée par Satan, contre son frère Abel qui était, 
lui, « de Dieu ». Et l’opposition entre Abel et Caïn est le 
type de l’opposition entre «les enfants de Dieu et les 
enfants du Diable» (3, 10) : les premiers obéissent à 
l’amour, et les autres à la haine. 


Le péché du monde : la haine 


Or, la haine dont parle saint Jean, ce n’est pas seule- 
ment celle qui se traduit brutalement par le meurtre ; c’est 
également celle qui laisse lentement mourir son frère : 

« Si quelqu'un, jouissant des richesses du monde, voit son frère 
dans la nécessité et lui ferme ses entrailles, comment l’amour de 
Dieu demeurerait-il én lui ? Petits enfants, n’aimons ni de mots, ni 
de langue, mais en acte, véritablement ; à ceci nous saurons que nous 
sommes de la vérité » (3, 17-19). 
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La haine, c’est le manque d’amour, dont les nuances 
sont infinies. C’est l'indifférence à l’égard de la misère des 
autres, qu’engendre l’égoïsme de celui qui est repu ; c’est 
l’accaparement des richesses, au risque de plonger les 
autres dans la misère ; c’est l’envie à la vue de celui qui 
a plus ; c’est l’esprit de domination qui cherche à asservir 
pour augmenter sa puissance ; c’est le mépris de ce qui est 
le bien le plus précieux de ses frères : la vie et la liberté. 
Un monde voué à la haine est un monde voué à la misère et 
à la mort. Parce que l’humanité s’est détournée de Dieu, 
source de tout amour, la voilà déchirée, divisée contre 
elle-même, en proie aux souffrances, à l’angoïsse, à la 


mort. Qui nous en délivrera ? 


Jésus-Sauveur 


Or le Christ est venu dans le monde précisément pour 
délivrer le monde de la haine. Il l’affirme au début de 
cette longue controverse avec les Juifs que nous citons plus 
haut : «Si vous demeurez dans ma parole, vous serez 
vraiment mes disciples, et vous connaîtrez la Vérité et la 
Vérité vous fera libres.» De quelle libération parle le 
Christ ? La suite de ses paroles le fait comprendre : « En 
vérité, en vérité, je vous le dis, tout homme qui commet 
le péché est un esclave » (Jo., 8, 31-34). Or ce péché, c’est 
celui des Juifs, et de Caïn, et de Satan : la haine qui engen- 
dre l’homicide (vv. 37, 40). C’est donc la Vérité, apportée 
par le Christ, qui doit délivrer l’homme de l'esclavage de 
la haine homicide. Satan fut homicide dès l’origine parce 
qu’il n’était pas établi dans la vérité, parce que la vérité 
n’était pas en lui (Jo., 8, 44) ; au contraire, celui qui aime 
son frère, réellement, celui-là est « de la Vérité» (1 Jo., 
3, 19), il « marche dans la Vérité » (2 Jo., 4-6). 


Le salut : Dieu est amour 


La mission de Vérité du Christ, ce fut d’abord de révé- 
ler aux hommes que « Dieu est amour » (1 Jo., 4, 8, 16). 
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Quelques instants avant de partir pour Gethsémani, il fait 
monter vers le Père sa prière d’actions de grâces : 

« Père. la vie éternelle, c’est qu'ils te connaissent, toi, le seul 
véritable Dieu, et ton envoyé Jésus-Christ. Je t’ai glorifié sur la terre ; 
_ j'ai achevé l’œuvre que tu m’avais donnée à faire... J’ai manifesté ton 
. nom aux hommes, que tu as tirés du monde pour me les donner. » 


(Jo., 17, 1-6). 

Ce nom manifesté par le Christ, c’est la personne même 
du Père, car pour un sémite, le nom est le substitut de la 
personne. Jésus a accompli sa mission en ce qu’il a mani- 
_festé la personne du Père, en tant précisément qu’il est 
« le Père ». Mais le propre du Père, c’est de donner la vie, 
c’est en définitive d’aimer. Lorsque saint Jean nous a dit 
que « Dieu est amour », selon la manière de parler des 
auteurs du N.T., il entend : le Père est Amour. 

Jésus a manifesté le nom du Père et son amour pour 
les hommes en venant nous sauver, donc par sa mission 
même : 

« Oui, Dieu a tant aimé le monde qu’il a donné son Fils unique 


pour que tout homme qui croit en lui ne périsse pas, mais ait la 
vie éternelle » (Jo., 3, 16). 


Et encore : 


« Voici comment s’est manifesté l’amour de Dieu pour nous : 
Dieu a envoyé son Fils unique dans le monde afin que nous vivions 
par lui. En ceci consiste l’Amour : ce n’est pas nous qui avons aimé 
Dieu, mais c’est lui qui nous a aimés et qui a envoyé son Fils en 
victime de propitiation pour nos péchés » (1 Jo., 4, 9-10). 

Que le Père ait envoyé son propre Fils, qu’il ait sacri- 
fié son Unique, son Bien-aimé, quelle plus grande preuve 
d’amour pouvait-il nous donner ? Ces expressions de 
l’évangéliste rappellent sans aucun doute la scène racontée 
au livre de la Genèse : Abraham sacrifiant son Unique, 
son enfant bien-aimé.. Et Dieu a fait cela pour nous, afin 
de nous arracher à l’esclavage de la mort ! 

A la haine, qui engendre le meurtre, quel meilleur 
remède à opposer que l’exemple de l’amour, qui va jus- 
qu’à accepter de mourir Dole l’aimé ? A l’extrême de la 
haine, qui donne la mort, s’oppose l’extrême de l’amour, 
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qui accepte la mort. « À ceci nous avons reconnu l’amour, 
que Lui (le Christ) a donné sa vie pour nous » (I Jo., 3, 16). 
Il a donné sa vie pour nous délivrer de l’esclavage de 
la haine et de la mort. Jadis, nous étions des esclaves, main- 
tenant, nous sommes libres, par l’amour du Christ (Jo., 8, 
31-34) : 

« Il n’est pas de plus grand amour que de donner sa vie pour 
ses amis. Vous êtes mes amis si vous faites ce que je vous commande. 
Je ne vous appelle plus serviteurs, mais je vous appelle amis » 
(15, 13-15). 

Or dans le Christ, qui meurt par amour pour nous, il 
y a le Père, qui est en lui et qui agit en lui (Jo., 14, 10), 
qui aime en lui. L’amour du Christ est la manifestation de 
l’amour du Père. 


Le salut : croire au Fils 


Comme réponse à ce message d’amour, pour devenir 
libre lui aussi, l’homme doit répondre par la foi et par 
l’amour : 

« Or, voici son commandement : croire au nom de son Fils Jésus- 
Christ et nous aimer les uns les autres, comme il nous en a donné 
le commandement » (1 Jo., 3, 23). 

La foi est le premier commandement, elle est nommée 
en premier, parce qu'elle est le fondement du second, elle 
conditionne tout l’ordre de l’amour. Pour être sauvé, il 
faut croire au nom du Fils, c’est-à-dire : croire en la per- 
sonne du Fils, reconnaître Jésus pour le Fils unique envoyé 
par le Pere : 

«Celui qui croit en lui n’est pas condamné ; qui ne croit pas 
est déjà condamné parce qu’il n’a pas cru au nom du Fils unique 
de Dieu » (Jo., 3, 18). 

La mission du Christ, on l’a vu tout à l’heure, c’est de 
manifester le Père et son amour pour nous. Mais pour 
reconnaître le Père et son amour, il est indispensable de 
reconnaître celui que le Père a sacrifié pour nous. Ce n’est 
pas un homme comme les autres, ce n’est pas un serviteur, 
ni un étranger ; c’est le Fils, le propre Fils unique, le 
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Bien-aimé ! Le Père avait dit de lui : « Celui-ei est mon fils 
bien-aimé, en qui je me suis complu», et voilà qu’il 
_ ph. É à < è 
n écoute pas sa prière lorsque le Fils supplie : « Père, s’il 

est possible, que cette coupe s'éloigne de moi » ! 

Et c’est pourquoi, après avoir affirmé la mission du 
Fils par le Père, (1 Jo., 4, 9-10), saint jean peut professer 
sa foi en l’Amour : 

« Et nous, nous avons vu et nous attestons que le Père a envoyé 
son Fils, le sauveur du monde... Et nous, nous avons reconnu l’amour 
que Dieu a pour nous, et nous y avons cru... Oui, Dieu est amour... » 
(4, 13-16). 

Impossible done de comprendre l’amour du Père sans 
reconnaître que Jésus mourant sur la croix est aussi le Fils : 

« Celui qui nie le Fils ne possède pas non plus le Père. Qui 


confesse le Fils possède aussi le Père... Philippe, celui qui me voit 
voit aussi le Père » (1 Jo., 2, 23 ; Jo., 14, 9). 


La foi au Fils conditionne la reconnaissance de l’amour. 


Le salut : aimer ses frères 


«En ceci consiste l’accomplissement de l’amour en nous, que 
nous ayions pleinement confiance au jour du jugement, car tel est 
celui-là (le Christ), tels nous sommes en ce monde. Il n’y a pas de 
craïnte dans l’amour ; au contraire, le parfait amour bannit la crainte » 
(1 Jo., 4, 17-18). 


Reconnaître l’amour de Dieu n’a pas d’autre but que 
de nous inciter à aimer à notre tour, afin de nous façonner 
de nouveau à l’image du Dieu qui est amour. Cet appel 
à l’amour fraternel est comme le testament du Christ : 


«Je vous donne un commandement nouveau : aimez-vous les uns 
les autres. Oui, comme je vous ai aimés, vous aussi, aimez-vous les 
uns les autres. À ceci tous reconnaîtront que vous êtes mes disciples, 
à cet amour que vous aurez les uns pour les autres » (Jo., 13, 34.35). 


Et encore : 

« Comme le Père m’a aimé, moi aussi je vous ai aimés, demeurez 
dans mon amour... Voici mon commandement : aimez-vous les uns 
les autres comme je vous ai aimés. Il n’est pas de plus grand amour 
que de donner sa vie pour ses amis » (os 4157924713) 


Aimer les autres comme le Christ nous a aimés ! Le 
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commandement certes est exigeant... Il ne suffit pas de 
donner quelque aumône, du bout des doigts ; il ne suffit 
pas de se séparer de ce qui ne nous coûte guère ; il ne 
suffit pas de prodiguer de bonnes paroles. L’amour doit 
aller jusqu’au don de tout soi-même, jusqu’au don de la 
vie, comme le Christ pour nous. 

«À ceci nous avons reconnu l’amour, que Lui a donné sa vie 
pour nous ; et nous devons, nous aussi, donner notre vie pour nos 
frères » (1 Jo., 3, 16). 

Ce commandement n’est pas accessoire, il appartient à 
l’essence même de notre vie de chrétiens, d’enfants de Dieu. 
Les autres, ceux qui ne sont pas « de Dieu », vivent sous 
l'influence du Diable, « homicide dès l’origine » (Jo., 
8, 44) ; ils ne peuvent donc engendrer que des fruits de 
haine et de mort. Le chrétien au contraire possède Dieu 
en lui: «il demeure en Dieu et Dieu demeure en lui» 
(1 Jo., 3, 34 ; 4, 13, 16) ; et comme « Dieu est amour », 
c’est l’Amour même qui demeure en lui et qui vit en lui. 
Le chrétien ne peut pas ne pas aimer ses frères, puisqu'il 
vit dans le rayonnement même de l’Amour substantiel. A 
ceci on peut donc reconnaître « les enfants de Dieu et les 
enfants du Diable » (3, 11) : les enfants de Dieu ne peuvent 
qu’aimer, puisque Dieu est amour ; les enfants du Diable 
ne savent que haïr, puisque le Diable est « homicide » dès 
l’origine. 


Le salut : victoire sur Satan 


La haine du monde est l’œuvre de Satan, qui tient les 
hommes en son pouvoir ; « le monde entier gît au pouvoir 
du Malin», dit saint Jean (1 Jo., 5, 19). Si le Christ est 
venu « pour détruire les œuvres du Diable » (3, 8), il ne 
lui suffit pas d’annoncer l’amour du Père, il faut encore 
qu’il délivre les hommes et le monde du pouvoir et de 
l’emprise de Satan. Dans l’évangile de saint Luc, lorsque 
les disciples reviennent auprès du Christ, leur première 
mission apostolique achevée, ils racontent à Jésus toutes 
les merveilles accomplies par leur ministère, en son nom. 
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Et le Christ leur dit: «Je voyais Satan tomber du ciel 
. comme l'éclair » (Le., 10, 17). De même dans l’Apocalypse, 
_après que l’enfani (le Messie) a été emporté au ciel, auprès 
du trône de Dieu, un combat se produit dans le ciel et 
Satan est précipité sur la terre, avec ses anges (Apoc., 12, 
5-9). Satan précipité en bas, c’est Le signe que sa puissance 
et sa domination vont prendre fin. Dans l’évangile, l’idée 
est exprimée avec plus de force encore ; le Christ affirme : 

« C’est maintenant le jugement de ce monde ; c’est maintenant 
que le Prince de ce monde va être jeté bas ; et moi, une fois élevé, 
j'attirerai tout à moi» (12, 31-32). 

L'opposition se situe sur un double plan. Au Prince de 
ce monde, précipité en bas, c’est-à-dire déchu de sa puis- 
sance, s’oppose le Christ, « élevé » sur la Croix (premier 
pas vers l’ « élévation » à la droite de Dieu, dans la gloire) 
et qui attire tout à lui, pour tout rassembler sous sa domi- 
nation. Mais d’autre part, le Christ commence à dominer 
précisément au moment où il est « élevé », au moment où 
il donne sa vie pour nous ; Satan dominait en semant Îa 
haine dans le monde ; le Christ domine en mourant, preuve 


suprême de son amour pour nous. C’est également ce que : 


signifie le titulus placé sur la Croix : « Jésus le Nazaréen, 
roi des Juifs » ; Pilate ne voyait là qu’un signe de dérision 
à l’égard du Christ et des Juifs. Dans les desseins divins, 
c’est la manifestation d’une vérité profonde : le Christ 
acquiert sa royauté au moment même où il meurt, sur la 
croix. Pouvait-on indiquer plus clairement le remplace- 
ment d’une économie par une autre ? Au règne de Satan, 
dans lequel domine la haine et la mort, succède le règne 
du Christ, qui est aussi le règne de l’Amour : QIl n’y a 
pas de plus grand amour que de donner sa vie pour ses 


amis » (15, 15). 


Le monde refuse le salut 


Au monde, retenu captif de la haine, le Christ est venu 
apporter un message de délivrance. Comment le monde 
a-t-il accueilli ce message ? A-t-il accepté avec joie sa déli- 
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. . Li 
vrance, et de fuir la haïne pour trouver enfin l’amour ? 

«Le Verbe était dans le monde, et le monde fut par lui, et le 

monde ne l’a pas reconnu » dit saint Jean (1, 10). 
Et d’une façon plus précise encore : 

«La Lumière est venue dans le monde, et les hommes ont mieux 
aimé les ténèbres que la lumière, parce que leurs œuvres étaient 
mauvaises. En effet, quiconque fait le mal haït la lumière et ne vient 
pas à la lumière, de peur que ses œuvres ne soient dévoilées ; mais 
celui qui agit dans la vérité vient à la lumière, pour qu’il apparaisse 
au grand jour que ses œuvres sont faites en Dieu » (Jo., 3, 19-21). 

Les œuvres des hommes étaient mauvaises, comme celles 
de Caïn (1 Jo., 3, 12), elles n’étaient pas faites dans la 
vérité, mais sous l'influence du Mauvais, de Satan. La 
Lumière, le Christ, est venu pour délivrer les hommes, 
mais les hommes ont préféré rester dans les ténèbres, dans 
la perversion de leurs œuvres. Le monde a refusé sa déli- 
vrance, parce qu'il a préféré la haine à l’amour. 


Le monde opposé à Dieu 


En un sens, la vue de saint Jean sur le monde est fran- 
chement pessimiste4. Même après la venue du Christ, le 
monde tout entier demeure au pouvoir du Mauvais (1 Jo., 
5, 19). Et parce qu'il demeure sous l’emprise de Satan, 
en lui se concrétise l’ensemble de tout ce qui est mal. Il 
en résulte une opposition irréductible entre le monde et 
Dieu : 

« N’aimez ni le monde, ni rien de ce qui est dans le monde. 
Si quelqu'un aime le monde, l’amour du Père n’est pas en Jui. Car 
tout ce qui est dans le monde : la convoitise de la chair, la convoitise 
des yeux et l’orgueil de la richesse, tout cela vient non pas du Père, 
mais du monde. Or le monde passe, avec ses convoitises, mais celui 
qui fait la volonté de Dieu demeure éternellement » (1 Jo., 2, 15-17). 

Cette opposition est profonde : elle atteint la racine 
même de l’agir, la connaissance. Le monde est désormais 
incapable d’entendre et de comprendre le message d’amour 


4, Cf. note 1, page 103. 
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venu de Dieu et transmis par le Christ et ses apôtres. Pour 

écouter la parole du Christ, il faut être en un certain sens 
_ accordé à ce message ; il faut être « de Dieu », être « de 
la Vérité» (Jo., 8, 47 ; 18, 37). Au contraire, ceux qui 
sont « du monde », qui appartiennent au monde, et done 
en définitive au Mauvais, ceux-là sont incapables d’enten- 
. dre le message d’amour (1 Jo., 4, 5-6), ils restent enfermés 
dans la haine, voués aux dissensions, aux oppressions, à 
l’injustice, à la mort, qui est le lot du monde. 


Cette vue pessimiste sur le monde va très loin. On dirait 
qu'aux yeux du Christ johannique, le monde soit « insau- 
vable », maintenant qu’il a refusé le message d’amour : « Je 
ne prie pas pour le monde», dit Jésus à son Père, au 
moment précisément où il va consommer son sacrifice pour 
le salut des hommes (Jo., 17, 9). Le Christ ne veut pas 
prier pour le monde ; c’est dire qu’il ne demande pas au 
Père que le monde profite de la délivrance qu’il apporte ; 
il ne demande pas son salut. Le monde est donc condamné 
à rester au pouvoir du Mauvais, emprisonné dans sa haine 
et dans la mort. L’idée d’un monde, de ce monde-ci, qui 
s’améliorerait progressivement jusqu’à constituer ce « Para- 
dis » dans lequel l’amour et la fraternité règneraient, une 
telle idée est absolument en dehors des perspectives du 
Christ johannique. 


Le salut : se désolidariser du monde 


Le salut, pour les hommes qui le veulent, consiste done 
à se désolidariser du monde, à renier le monde. Ceux que 
le Christ a aimés et choisis ne sont déjà plus « du monde » : 

«Je vous appelle désormais : amis ;.… Ce n’est pas vous qui 
m'avez choisis, mais c’est moi qui vous ai choisis et qui vous ai 
donné de porter du fruit, de plus en plus... Si vous étiez du monde, 
le monde aimerait son bien ; mais parce que vous n’êtes pas du 
monde, puisque mon choix vous a retirés du monde, le monde vous 


hait » (Jo., 15, 15-19). 

Pour l'instant, cette séparation d’avec le monde 
demeure de l’ordre du qualitatif, en ce sens que les hommes 
s’opposent selon deux classes : ceux qui sont « de Dieu », 
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qui vivent sous l’influx divin en obéissant à l’amour ; et 


ceux qui sont « du Diable », qui vivent sous l’influx sata- 


nique en obéissant à la haine. Il ne s’agit pas, pour 
l'instant, de quitter le monde, au contraire : 

«Je ne suis plus dans le monde, dit le Christ, mais eux sont 
dans le monde... Je leur ai donné ta parole et le monde les a pris 
en haine parce qu’ils ne sont pas du monde, comme moi-même je 
ne suis pas du monde. Je ne te prie pas de les retirer du monde, 
mais de les garder du Mauvais. Ils ne sont pas du monde, comme 
moi je ne suis pas du monde » (Jo., 17, 11-16). 

Dans cette admirable prière pour les siens, le Christ 
annonce déjà tout le drame qui sera leur lot. Ils sont obli- 
gés de demeurer dans le monde pour porter témoignage aux 
yeux du monde de l’amour du Père (17, 21-23) ; mais ils 
ne sont plus du monde, ils n’en ont plus l’esprit, ils ne 
sentent plus comme lui. Et c’est pourquoi, au milieu du 
monde, ils demeurent comme un témoignage vivant à la 
lumière ; leur propre lumière, qui est la lumière de Dieu 
qui se reflète en eux, fait ressortir et dévoile les ténèbres 
du monde. Pour cette raison, le monde ne peut que les 
haïr, comme il a poursuivi le Christ de sa haine. Jusqu'à 
la fin des temps, il y aura incompréhension et lutte et haine 
entre les fils de ce monde et les fils de lumière (Le., 16, 8 ; 
Jo., 12, 36). Le Christ ne prie pas pour que les siens 
échappent à cette haine du monde ; il prie seulement pour 
que Dieu les garde du Mauvais (J0., 17, 15), pour que le 
Mauvais ne puisse les toucher (1 Jo., 5, 18), c’est-à-dire, 
pour qu’au milieu de ce monde, qui gît tout entier au 
pouvoir du Mauvais, les disciples restent fidèles au témoi- 
gnage qu'ils doivent rendre à l’Amour, en gardant les deux 
commandements essentiels : la foi au Fils de Dieu et 
l’amour fraternel. Maintenant que le Christ est remonté 
vers le Père, c’est à eux qu’il incombe d’attester que « Dieu 

est amour ». 


Le salut eschatologique : quitter ce monde 


Heureusement, ce temps d’épreuve n’est pas fait pour 
durer toujours. Un jour viendra où les fidèles du Christ 
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. échapperont enfin à ce monde de haïne pour entrer à leur 
_tour dans le Royaume de l’amour. Car en définitive, c’est 
pour cela que le Christ est venu : délivrer les hommes de 
_ la haïne. Mais cette délivrance ne peut s'achever en ce 
. monde, parce que le monde est « insauvable ». « Nul, s’il 
.ne renaît de l’eau et de l’Esprit, ne peut entrer dans le 
royaume de Dieu », affirme le Christ (Jo., 3, 5) ; mais il 
précise ailleurs : « Mon royaume n’est pas de ce monde... » 
(18, 36). Puisque Dieu est amour, toute haine sera bannie 
de son royaume ; mais pour entrer dans le royaume, il faut 
d’abord quitter ce monde, il faut passer de ce monde dans 
un autre : c’est là toute la mystique du salut telle que la 
_ conçoit saint Jean. 


. Le salut : renouvellement de l’Exode 


| En ce sens, le salut chrétien réalise les promesses figu- 
 rées déjà dans l’Ancien Testament, spécialement dans la 
délivrance de l’Exode, événement qui a dominé toute la 
vie religieuse d'Israël. Le Peuple de Dieu était captif en 
Egypte, soumis à l’oppression d’un autre peuple, à la souf- 
france, à la mort ; voué à l’extermination (Ex., 1, 18-22 ; 
3, 1-22). Mais Dieu a regardé la souffrance de son Peuple ; 
il lui a suscité un Prophète, Moïse, afin de le délivrer de 
son esclavage et de le faire entrer dans le pays qu'il avait 
juré de donner à Abraham et à sa descendance. Et Moïse 
partit avec le Peuple ; il traversa la Mer Rouge, qui englou- 
_ tit ensuite ceux qui les poursuivaient, devint le tombeau 
de leurs oppresseurs, le signe et le sceau de leur délivrance. 
Puis ils atteignirent la Terre Promise. 

Or Moïse était la figure du Christ. C’est le Christ qui, 
à la tête du Peuple nouveau, inaugure le nouvel Exode qui 
va le mener de « ce monde » de haine, captif du péché et 
de la mort, vers la Terre Promise du Royaume de Dieu. 
Saint Jean, comme toute la tradition chrétienne primitive, 
s’est plu à souligner tout ce qui peut rapprocher l’œuvre 
du Christ de celle de Moïse, en montrant la supériorité 
du premier sur le second. Mais il fait un rapprochement 
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plus caractéristique encore : il ouvre la deuxième partie 
de son évangile, consacrée aux récits de la Passion et de 
la Résurrection, par ces mots : 

« Avant la fête de la Pâque, Jésus, sachant que son Heure était 
venue de passer de ce monde vers le Père, ayant aimé les siens qui 
étaient dans le monde, les aima jusqu’à la fin... » (Jo., 13, 1). 

Et Jésus mourra le lendemain, le jour même de la 
Pâque, à l’heure où les Juifs immolaient au Temple 
l’agneau, en souvenir de la délivrance d'Egypte au temps 
de l’Exode. Ce terme même de « Pâque », une tradition 
juive l’interprétait au sens de « Passage », en relation avec. 
le « passage » de la Mer Rouge qui avait consacré la déli- 
vrance du Peuple par l’anéantissement de leurs oppres- 
seurs. Maintenant, Jésus sait que sa Pâque est arrivée, son 
« Passage » de ce monde vers le Père, du monde captif de 
la haïne vers le Royaume du Père, qui est Amour. 


La mort du Christ est son Passage 


| | 
Cette idée du « Passage » du Christ est essentielle pour 
comprendre la pensée johannique du salut. Dans le qua- 
trième évangile, le Christ parle rarement de sa mort ; il 
préfère parler de son « passage » ou de son retour vers 
le Père. Sa mort est essentiellement un voyage, le passage 
d’un monde dans un autre. Jésus sait qu’il est venu de 
Dieu et qu’il fait retour à Dieu (Jo., 13, 3 ; 16, 28) ; il 
monte [à où il était auparavant (6, 62), vers le Père qui 
l’a envoyé (20, 17). Sans doute, Jésus le sait, il ne montera 
pas au ciel emporté dans un char de feu, éblouissant de. 
lumière et de gloire, comme Elie ; il doit périr misérable- 
ment, sur une croix, dans le plus dégradant des supplices ; 
mais ce genre de mort lui-même n’a-t-il pas été choisi de 
toute éternité par Dieu pour son Fils, afin de mieux mettre 
en lumière la signification réelle de cette mort ? Le Christ 
dit. « lorsque j'aurai été élevé», pour indiquer de quel 
genre de mort il doit mourir (Jo., 12, 32, 33), faisant allu- 
sion à son « élévation » sur la croix ; mais en même temps 
il affirme que cette « élévation » sera l’inauguration de sa 
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_ domination sur le monde : « il attirera tout à lui » ; n°est- 
ce pas affirmer du même coup que l’heure de l’élévation 
sur la croix sera aussi l’heure de l'élévation à la droite du 
_ Père, dans la gloire ? Comme l'indique le symbolisme 
même de cette élévation sur la croix, la mort du Christ 
n’est pas un terme, une fin en soi ; elle n’est que le premier 
. pas qui va mener le Christ « de ce monde vers le Père » 
(13, 1). | 


_ La Pâque du Peuple élu 


Mais Jésus n’est pas le seul intéressé à sa Pâque, à son 

« passage » ; cet événement ne prend tout son sens que dans 

la perspective du Christ « total » : il est le chef de tout 

un peuple, le premier d’une série. S’il part, son départ 

_ doit profiter aussi à ceux qu’il a choisis pour les retirer 

du monde, de ce monde captif de la haine. «Il vous est 

. bon que je m’en aille » (Jo., 16, 6). A la suite du Christ, 

tous, nous sommes appelés à vivre un jour aussi notre 
 Pâque, à passer de ce monde vers le Père. 


«Que votre cœur cesse de se troubler. Croyez en Dieu, croyez 
aussi en moi. Il y a beaucoup de demeures chez le Père ; et, je vous 
le dis, il est bon que je parte afin de vous préparer une place, Et 
quand je serai allé vous préparer une place, je reviendrai vous prendre 
avec moi, afin que, là où je suis, vous soyiez, vous aussi» (Jo., 
14, 1-3). 

Le Christ est remonté vers le Père, dans la gloire du 
Père ; mais en acceptant ainsi de faire le premier pas, en 
montant par le chemin de la croix, il a acquis un droit 
en faveur de tous les siens, pour que eux aussi puissent 
obtenir leur délivrance, échapper à ce monde de haine 

pour retrouver l’amour dans la maison du Père. 

C’est sur cette idée que le Christ termine la prière qu'il 
fait monter vers le Père, juste avant de quitter le Cénacle 

pour aller à Gethsémani. Le Fils s’adresse au Père, et pour 
la première fois, la dernière aussi, il parle, non plus en 
Fils soumis, mais comme celui qui a acquis un droit et 
qui exige. Pour la seule fois de sa vie, le Fils s’adresse au 
Père en disant : je veux ! 
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« Père, ceux que tu m’as donnés, je veux que là où je suis, ils 
soient eux aussi avec moi, afin qu’ils contemplent la gloire que tu 
m’as donnée, parce que tu m’as aimé avant la création du monde » 
(Jo, 17, 24), 

Le Christ veut que nous soyons là où il est parvenu... 
Puis sa pensée se reporte un instant vers ce monde qu’il 
va quitter, et c’est une condamnation : 


ñ 
à 


4 
, 


« Père, le monde ne t’a pas connu, maïs moi je t’ai connu, et. 


ceux-ci ont reconnu que tu m’as envoyé ». 


Puis son regard se tourne de nouveau vers les siens, et 
c’est pour leur promettre cet amour qui fut toute la raison 
d’être de sa vie et de sa mort : 

« Je leur ai révélé ton nom (ce nom de Père, qui signifie : Amour) 


et je le leur révélerai, afin que l’amour dont tu m’as aimé soit en 
eux, et moi en eux » (17, 25-26). 


Le salut : Le Paradis retrouvé 


Par le péché de nos premiers parents, la mort est entrée 
dans le monde : et c’est Caïn qui tue Abel, c’est l'Homme 
divisé contre l’Homme... Un jour, l’ordre sera restauré, 
en Dieu. Dans sa vision de la Jérusalem eschatologique, 
saint Jean décrit la ville nouvelle : 


« Au milieu de la place, de part et d’autre du fleuve, il y a des 
arbres de Vie qui fructifient douze fois, une fois chaque mois... » 


(Apoc., 22, 2). 

L'Homme a retrouvé l’arbre de Vie dont sa faute l’avait 
privé (Gen., 3, 22-24). Et c’est la consommation de toutes 
choses dans la paix : 

« Voici la demeure de Dieu avec les hommes. Il aura sa demeure 
avec eux ; ils seront son peuple, et lui, Dieu-avec-eux, sera leur 
Dieu. Il essuiera toute larme de leurs yeux : de mort, il n’y en anra 
plus ; de pleur, de cri, de peine, il n’y en aura plus, car l’ancien 
monde s’en est allé... » (Apoc., 21, 3-4). 

Le monde nouveau sera établi dans la paix, parce que 
parfaitement soumis à Dieu, qui est Amour. 


Jérusalem. M.-E. Boismarp. 
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I. — THEOLOGIE 


5. MariTaiN. Approches de Dieu. 
1 vol. pp. 136. Coll. Sagesse et Culture. Paris, Alsatia 1953. 


Si la métaphysique est saisie de ce qui est, connaissance adulte de 


ce qui constitue la nourriture propre de notre esprit, une simplicité 
sans détours est la marque de la grande métaphysique. Le langage tech- 
nique n’est qu’un instrument qui doit aider la pensée à prendre son 
- libre vol ; après quoi le bon serviteur n’a plus qu’à se retirer. Il 
faut se méfier d’une philosophie réservée à des spécialistes, gardiens 
. jaloux d’un langage chiffré : la complication de l'instrument ne fait 
que cacher l’absence d’une intuition qu’il devrait servir. 

C’est cette clarté directe qui frappe dans le petit volume de 1. 
ques Maritain. Il appartient à cette catégorie de livres qui sont des 
amis, car leur rôle n’est pas d’offrir à l’esprit la pâture de raïisonne- 
ments subtils, mais ils éveillent l'intelligence à retrouver par elle- 
même cette lumière pour laquelle depuis toujours elle est née. 

« Il est inaccessible et il est à portée de la maïn. Dieu investit 
l’homme de toutes parts. Il r’y a pas un chemin seulement, comme 
vers une oasis à travers le désert, ou vers une nouvelle idée mathé- 
matique à travers l’étendue de la science du nombre, il y a pour 
l’homme autant de voies d’approche vers Dieu que de pas sur la 
terre ou de chemins vers son propre cœur », p. 7. L’objet de l’ouvrage 
est de caractériser celles de ces voies qui « du point de vue de Ia 
réflexion philosophique apparaissent comme les principales », p. 7. 

Un premier chapitre traite de la connaissance naturelle pré-philo- 
sophique de Dieu, dont les cinq voies de saint Thomas ne sont qu’un 
développement et une explication, « connaissance innocente... pure de 
toute dialectique », p. 18, car une telle connaissance «est riche de 
certitude, d’une certitude contraignante, mais dans un état logique 
imparfait ; elle n’a pas encore passé le seuil de la démonstration 
scientifique, dont la certitude est critique et implique que par l’exa- 
men des connexions et nécessités rationnelles on a surmonté les diffi- 
cultés inhérentes à la question », p. 18. 

Tout un secteur de la pensée moderne nie que la raison puisse 
rejoindre le réel. A l’opposé nous aimons ici la vigoureuse affirmation 
de son pouvoir universel. « Dans sa vitalité primordiale le mouve- 
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ment de la raison humaine pour approcher Dieu est un raisonne- 
ment naturel, c’est-à-dire de type intuitif, irrésistiblement maintenu et 


vivifié d’un bout à l’autre dans l’éclair intellectuel de l’intuition de | 


l'existence. C’est l’intuition de l’existence qui, saisissant dans quelque 


SES PA À 3 ; À 504 SU Te UE 
réalité existante l’être-avec-néant, fait du même coup saisir à l'esprit 


la nécessité de l’être-sans-néant, Et nulle part il n’y a de problème 


impliqué, parce que le pouvoir illuminateur de cette intuition s’em- 


pare de L’esprit et l’oblige à voir, — de telle sorte qu’il procède 
naturellement, au sein d’un primordial éclair intuitif, d’une certi- 
tude impérative à une certitude impérative », p. 17. 

Le second chapitre aborde le problème de la connaissance philo- 


sophique de Dieu par les cinq voies de saint Thomas. Dans cette expo-. 


sition, les illustrations et exemples scientifiques remplacent l'imagerie 
de la “physique ancienne et des formules neuves témoignent de la sou- 
veraineté de la pensée par rapport à tout appareil linguistique. Le 
philosophe sait nous faire admirer ici la fécondité inépuisable de ces 
voies classiques où l'esprit trouve sans cesse à s’émerveiller. 

Une sixième voie est le titre du troisième chapitre, peut-être le 
plus original de ce livre où les amateurs de sentiers battus seront 
déroutés à coup sûr — ce qui est sans doute la marque d’une tradi- 
tion vivante. L’auteur propose un argument qu'il a longtemps consi- 
déré comme une hypothèse de recherche, maïs dont il est arrivé à 
penser qu’il constitue une véritable preuve. Cette preuve s’appuie 
sur Ja «spiritualité naturelle de l'intelligence », p. 82. «Je suis 
occupé à penser ; tout est concentré en moi sur une certaine vérité 
qui m'a pris dans son sillage, elle m’emmène, tout le reste est 
oublié. Et tout d’un coup un retour sur soi-même, et l’éveil soudain 
d’une réflexion qui me semble incongrue, tout ce qu’il y a de plus 
déraisonnable, mais dont l’évidence se saisit de moi, dans ma percep- 
tion io de mon acte de pensée : comment est-il possible que je 
sois né ? », p. 82. Comment est-il possible que ce qui est en train de 
penser, un jour n’ait pas existé ? J’ai toujours existé. Je sais bien 
que je suis né. «Me voilà pris entre deux certitudes contraires. Il 
n’y a qu'une issue : j’ai toujours existé, moi qui pense, mais non pas 
en moi-même ou dans les limites de ma propre personnalité, — et 
non pas non plus d’une existence ou d’une vie impersonnelle (sans 
personnalité, pas de pensée, or il fallait bien que la pensée fût là 
puisqu'elle est maintenant en moi), — donc d’une existence ou d’une 
vie suprapersonnelle. Où donc ? Il faut que ce soit dans un être à la 
personnalité transcendante, en qui se trouvait d’une façon suréminente 
tout ce qu'il y a de perfection dans ma pensée et dans toute ma pensée, 
ei qui dans son propre soi infini était, avant que je fusse, et est, main- 
tenant que je suis, plus moi que moi-même, et qui est éternel, et 
duquel mon moi qui pense maintenant a un jour procédé dans l’exis- 
tence temporelle », p. 85. 


Comment justifier philosophiquement une telle expérience intui- 
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tive ? C’est que la pensée « comme telle n’est pas dans le temps. La 

distinction du spirituel et du temporel apparaît ici dans son sens pre- 

 mier. Ce qui est spirituel n’est pas soumis au temps. Le lieu propre 
du spirituel est au-dessus de l’existence temporelle », p. 87. 

« De cela nous trouvons un signe digne d’attention dans le fait 
que les événements spirituels sont des événements cnéta-historiques» : 
en tant qu'occurrences ils prennent place dans l’histoire, mais leur 
contenu prend place dans une région supérieure à l’histoire, — c’est 
pourquoi il est normal que l’histoire n’en fasse pas mention. Le mot 

. événement lui-même est alors ambigu : «ce qui se passe » en pareil 

| cas arrive pour un instant dans l’existence temporelle, mais arrive 
pour toujours dans l’existence des âmes et de la pensée », p. 87. Ces 

‘vues, remarque J. Maritain, peuvent permettre de rejoindre certains 
thèmes de la pensée hindoue, p. 92. 

Les voies de l’intellect pratique sont étudiées dans le chapitre IV. 
Les chemins qui passent par l’expérience poétique ou par le choix du 
bien dans le premier acte de liberté donnent à l’auteur l’occasion de 
reprendre d’importantes suggestions qu'il avait déjà présentées 

: ailleurs. Il faut méditer ce qu’il nous dit de la connaïssance non- 
conceptuelle. L’argument tiré du témoignage des amis de Dieu avait, 
on le sait, retenu Bergson. Il est ici discuté. Enfin le désir de voir 
Dieu fournit la matière d’un court dernier chapitre. 

On s’attache à ce petit livre qui stimule l’esprit tout en le con- 
duisant à plus de précision, car la pensée créatrice s’y allie à un 
puissant sens architectural. 

M. M. Corrir. 


Gervars Dumeice, Richard de Saint-Victor et l’idée chré- 
tienne de l’amour. 


(Bibliothèque de Philosophie contemporaine - Histoire ce la Phi- 
Josophie et Philosophie générale), Presses Universitaires de france, 


Paris, 1952). 


Entre autres fruits de l’intérêt renouvelé que suscite le Moyen-Age, 
on doit se féliciter de voir tels grands spirituels recouvrer peu à peu 
la place à laquelle ils ont droit. Tant du point de vue de la tradition, 
au sens chrétien du mot, que de celui, plus large, du simple huma- 
nisme, on ne peut que déplorer l’oubli en lequel, encore trop souvent, 
sont laissées de pures richesses, des strates entières du patrimoine, 
* lentement accumulé, de notre civilisation occidentale. Qn sera donc 

| reconnaissant à G. Dumeige de l’étude qu’il présente sur « Richard de 
Saint-Victor et l’idée chrétienne de l’Amour ». Il s’agit évidemment 
d’un travail technique, — fruit d’une thèse de doctorat — ; d’ailleurs, 
les appendice, bibliographie et «indices» qui terminent l’ouvrage 
(pp. 165-198) en font foi. Mais justement c’est un des mérites de l’A. 
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d’avoir su mettre à notre portée, grâce à ce long et patient commerce 
avec les textes et documents divers, la physionomie spirituelle de 
Richard, au moins indirectement, cependant qu’il nous introduit à 
l'élaboration originale par notre Victorin de ce problème de l’Amour, 


si creusé au xu° siècle. Le premier chapitre, évoquant le climat victo- nu 


rin, remet sous nos yeux ce grand moment de notre culture, que ni le 
chrétien ni l’homme tant soit peu avertis ne sauraient ignorer ; ne 
parlons pas du spécialiste des questions philosophiques, religieuses ou 
historiques : en ce domaine, Dieu merci, l’importance de l’école vic- 
torine, tant en elle-même que pour son influence sur l’évolution doc- 
trinale ultérieure, n’a plus à être soulignée. Et si l’analyse d’une pen- 
sée souvent subtile demandera tout naturellement au lecteur quelque 
effort, d’y consentir sera certes assez fructueux et formateur pour 
qu’il n’ait pas à le regretter. 

La présentation est alerte, élégante. Toujours elle s'appuie sur 


textes, comme en témoignent les notes. Peut-être pourrait-on relever 


ici ou là quelques broutilles : par exemple, p. 33 et ibid., note 3, l’in- 
terprétation de « amor singularis » : le contexte montre que ce n’est 
pas un égoïsme exacerbé qui est ici en cause, mais bien la jalousie du 
divin amour «qui non patitur consortem amoris ». Mais il serait mes- 
quin de s’appesantir sur ces petites inexactitudes, auxquelles n’échap- 
* pent pas les plus consciencieux. 

D’un mot, un beau livre, nous mettant en contact avec des valeurs 
permanentes, toujours bienfaisantes pour l’homme et le chrétien. 


B. pe Vaux SAINT-CyYR. 


GUÉRARD DES LAURIERS, 0. P. Dimensions de la foi. 
2 tomes. Editions du Cerf, Paris, 1952. 


Cet ouvrage reproduit en substance des cours adressés à un publie 
cultivé, mais non familiarisé avec la technique théologique. L'auteur 
estime, avec un peu d’optimisme sans doute, que la compréhension 
de son texte ne suppose aucune information préalable, Ce qui est sûr, 
c’est que ce livre important fourmille de notations et de développe- 
ments originaux, particulièrement dans la comparaison des démarches 
de la foi avec celles de la connaissance scientifique. Vues profondes, 
exprimées avec vigueur, mises au point averties — quoique discu- 
tables parfois — l’ensemble, cependant, présente un caractère intellec- 
tualiste dont on se demande s’il est tellement justifié par la complexité 
des choses. Les rapports ingénieux, les liaisons subtilement reconnus, 
fournissent à l’esprit qui accepte de s’y ouvrir l’occasion d’une gym- 
nastique supérieure : on s’interroge un peu sur la fécondité réelle de 
telles de ces savantes considérations. 

L’introduction explique que, pour connaître Dieu, l’homme peut 
suivre trois cheminements, qu’il doit adopter simultanément : la foi 
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au livre des créatures, la foi au livre de l’Ecriture, la foi au livre de 


la sagesse divine. Le chapiître I nous parle de la foi humaine, de ses 


prophéties de sa structure, de son aspiration à une réalisation meil- 
leure en raison de ses carences tant au point de vue de la liberté que 
de la certitude. Dans le chapitre II, l’auteur étudie les normes de 
la foi, l’exercice concret de la foi, la description de la foi donnée par 
le Concile du Vatican, Au chapitre III, on nous montre l’harmonie 
qui existe entre la structure de la foi et Dieu en tant qu’il est vérité, 
entre cette même structure et l’homme selon qu’il est capable de 
connaître. Dieu peut se complaire dans le croyant parce que celui-ci 
est, par sa foi, image de Dieu. 

Le chapître IV : Adhésion de foi et intelligibilité, examine prin- 
cipalement les dispositions intellectuelles qui encadrent la foi, puis 
la crédébilité, avec sa certitude, ses facteurs déterminants, sa nature 
spécifique. La relation entre crédibilité et crédentité fait apparaître 
comme la foi est gratuite et libre. 

Dans le dernier chapitre : Adhésion et sentiment, l’auteur expli- 
que comment l’activité volontaire se conjugue avec l’activité intelli- 


_ gible dès l’intention de la foi d’abord, puis dès la foi elle-même. 


Le tome deuxième contient des notes, des excursus fort intéres- 
sants mais plus difficiles, et trois tables analytiques. 


M. C. 


R. P. GarRIGOU-LAGRANGE, 0. P. De beatitudine, de actibus 
humanis, de habitibus. 


Berruti, Torino 1951, in-8, 470 pp. 


Commentaire en latin des 54 premières questions de la I-Ilae 
de la Somme Théologique. A signaler spécialement dans cet ouvrage 
classique : la fin dernière du péché véniel chez les justes (p. 56) ; 
preuve de l’existence du Souverain Bien à partir du désir naturel 
que nous en avons (p. 92) ; la possibilité de la vision de l'essence 


| divine est hautement vraisemblable à considérer le seul désir naturel 


que nous avons de cette vision (p. 125) ; Dieu aurait pu créer l’homme 


… sans le deéstiner à la vision béatifique (p. 164). On lira aussi avec 
_ profit les réflexions sur la manière dont est mise en mouvement la 


volonté humaine. sur la formation de la consciencé, sur la distinction 
des habitus opératifs, Le livre s’adresse à ceux, professeurs ou étu- 


_ diants, qui veulent approfondir leur connaissance de la morale géné- 


rale de saint Thomas. 
M. C. 
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II. — ECRITURE SAINTE 


V. Warnac. Agapè. Die Liebe als Gréndmotiv der neu- 
testamentlichen Theologie. 
in-8°, 756 pp., Düsseldorf, Patmos-Verlag, 1951. (D. M. 26, 50). 


Cette monumentale somme sur l’Agapè, comme thème fondamen- 
tal de la théologie du Nouveau Testament, fait figure de réplique 
catholique à la thèse de Nygren, au moment même où la traduction 
française de « Eros et Agapè » la rend accessible aux lecteurs de notre 
pays. Dom Warnach ne restreint pas en effet son horizon aux seuls 
textes bibliques : il entend faire œuvre théologique, en faisant appel 
à la réflexion philosophique, même s’il ne s’en tient pas aux vieux 
schèmes traditionnels. 

La première partie de l’ouvrage est une enquête scripturaire, 
menée d’une manière méticuleuse, au moins pour ce qui regarde le 
Nouveau Testament. Car l’arrière plan des religions anciennes et celui 
de J’Ancien Testament sont esquissés à larges traits, à partir des 
meilleures autorités et sans renouveler les questions. Mais l’analyse 
détaillée des textes néotestamentaires bouscule sérieusement les posi- 
tions de Nygren. Ce dernier a tort d’opposer Saint Paul à Saint Jean, 
l’Agapè de la Croix à l’amour-communion, l’amour absolument gra- 
tuit découlant de la miséricorde divine sur le pécheur et la dilection 
fraternelle motivée par le désir du salut. Avec des nuances et des 
accents originaux, on peut discerner chez Jean et chez Paul la même 
coulée de l’Agapè : amour miséricordieux demandant la reconnais- 
sance de l’homme, amour qui descend par la Croix et fait retour en 
réalisant l’Unité des frères dans le salut. 


La deuxième partie, par touches successives, décrit la nature de 
VAgapè. En renonçant à l’analyser, il faut cependant signaler une 
excellente étude (chap. 3%), sur les relations de l’Agapè et du Pneu- 
ma. Après avoir classé, avec beaucoup de souplesse, les différentes 
acceptions du terme « esprit » dans le Nouveau Testament, dom War- 
nach montre le caractère actif de l’Amour dans son rapport avec 
l'Esprit humain, le point où l’homme entre en communion avec Dieu. 
Les caractères communautaire et eschatologique de l’Agapè sont éga- 
lement bien mis en relief : elle réalise dans le monde l’Epoque du 
salut, le lien et le temps où se réalise le plan de Dieu sur les hommes. 

La dernière partie — (le Mystère de l’Agapè) — tente une inté- 
gration de tout le mystère chrétien dans le climat de l’Agapè, sans 
modifier la parabole classique de la Somme théologique. C’est donc 
bien une somme de théologie, mais bien significative, dans sa problé- 
matique et dans sa terminologie phénoménologique, d’un effort pour 
reprendre le dialogue trop longtemps interrompu entre théologiens et 
penseurs modernes, Même si l’on peut penser, avec le P. Spicq, qu'il 
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faut encore attendre l’ouvrage définitif sur la théologie biblique de 
ù s » r . » . ER 
 l’Agapè, le théologien rie peut pas négliger l’œuvre originale que 
représente ce volume. 

Y. TRÉMEL. 


* P..H. Menour. La Vie de l’Eglise naissante. 


Cahiers théologiques (31), in-8, 53 p. Neuchatel-Paris, Delachaux 
et Niestlé, 1952, 3 fr. 5 s. 


Nos lecteurs connaissent les Cahiers théologiques de l'Actualité 
protestante et le bel effort de vulgarisation doctrinale, qu’ils repré- 
sentent, à partir de thèmes ou de passages bibliques. 

Dans ce nouveau cahier, P. H. Menoud éclaire le leitmotiv des 
Actes (IE, 42) sur l’enseignement des Apôtres, la communion, la frac- 
tion du pain ét les prières à la lumière des événements relatés par le 
livre lui-même et des traits retenus par les lettres pauliniennes. 

Il faut distinguer l’enseignement de la prédication missionnaire : 
le message une fois reçu, était approfondi par une catéchèse qui sui- 
vait les différents articles de cette prédication. «Persévérer dans 
l’enseignement apostolique demeure la règle première et fondamen- 
tale de la vie de l’Eglise ». Mais un catholique n’acceptera pas que 
la permanence du témoignage apostolique soit réduite à des écrits. 

Le chapître Ilè dégage les harmoniques de la « communion » dans 
* la première communauté chrétienne. Le communisme des biens, ou 
du moins le souci des plus pauvres, n’est que l’expression d’une exi- 
gence plus profonde : unité dans l’attachement au témoignage aposto- 
lique, aux «traditions », unité de cœur et d'âme dans l’Esprit. Une 
étude de la communion gagnera désormais à être reprise à la lumière 
du Manuel de discipline retrouvé parmi les manuscrits de la Mer 
Morte. 

P.H. Menoud fait une large place à l’Eucharistie dans le Livre 
des Actes. Il y perçoit des allusions dans les couches documentaires les 
plus anciennes (sommaires et fragments «nous »). Un vocabulaire 
spécifique (fraction du pain, dresser une table) trahit ces allusions, 
qui s’accordent bien avec la tradition rapportée par Paul : l’Eucha- 
ristie est la présence visible du Christ à son Eglise. Elle rappelle la 
communion du temps de l’Incarnation et annonce la communion par- 
faite de l’âge futur. 

Si l'Eglise naissante persévère dans les prières, ce n’est pas dans 
la liturgie du temple, mais dans l’obéissance à l’ordre de Jésus. Com- 
me celle du Maître et celle de Paul, la prière de l’Eglise primitive 
est avant tout objective : elle est centrée sur l’Avènement du 
Royaume. , 

Brièveté, clarté, profondeur spirituelle de l’analyse, telles sont 
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les qualités qui recommandent ce petit livre. Souhaitons que le plus 
ample commentaire des Actes annoncé par l’auteur ne tarde plus à 


paraître. : 
Y. TRÉÈMEL. 


Dom J. Duront. Syn Christoi. L'Union avec le Christ sui- 
vant saint Paul. 


1° partie : « Avec le Christ » dans la vie future. Bruges, Louvain, 
Paris (Desclée de Brouwer), 1952. 


La formule paulinienne « avec le Christ » a suscité la sagacité des 


exégètes dans le passé : caractérise-t-elle la condition future du chré- 


tien ou au contraire, sa condition actuelle ? A:t-elle une coloration 
eschatologique ou mystique ? Dom J. Dupont a repris la question à 
nouveaux frais. Et voici la première partie d’une étude qui s’annonce 
remarquable de finesse d’analyse et de rigueur dans la recherche. 


Ce premier volume correspond à un premier stade de la pensée 
paulinienne, le moins original sans doute, mais qui offre l’intérêt de 
refléter étroitement la catéchèse primitive. D’autre part cette étape est 
marquée par un tournant dans l’eschatologie de Paul, tournant que 
dom Dupont semble bien attribuer à la puissance de son expérience 
religieuse. d 


Lorsque la l'° épître aux Thessaloniciens emploie la formule «avec 


le Seigneur », c’est dans le contexte de la Parousie après la résurrec- 
tion des morts. D’où vient cette terminologie, s’interroge dom Dupont? 
Des visites, des « parousies » royales de l’époque hellénistique quand 
les cités venaient en cortège à la rencontre des souverains ? Point 
n’est besoin de chercher dans le cérémonial profane : cette. venue 
eschatologique du Seigneur semble bien la réplique à la fin des temps, 
de la théophanie du Sinaï. L’apocalyptique fournissait une tradition 
littéraire où les chrétiens ont versé leur espérance. Il y a tout lieu de 
penser que l’expression relève de la première catéchèse chrétienne. 


Avec la IF®® aux Corinthiens et l’épître aux Philippiens, on change 
de contexte. Les indices littéraires orientent, non plus vers le judaïs- 
me, mais vers l’hellénisme : on se trouve devant un topos, un lien 
commun du moralisme populaire. Non seulement cette dépendance 
littéraire paraît difficilement contestable, mais encore il faut admettre 
un approfondissement de la pensée de Paul au contact de la philoso- 
phie hellénistique. Son espérance se déplace de la fin des temps au 
moment d’après la mort : au lieu de s’exprimer en terme de résurrec- 
tion, elle se transforme en désir d’être avec le Christ, aussitôt que 
l’âme se séparera du corps. La formule devient plus personnelle et 
plus mystique. | 

On voit quel important problème soulève ce volume : celui. si 
difficile, de «leschatologie intermédiaire ». Dom Dupont a montré 
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comment l’espérance chrétienne s’explicite dans la conscience aposto- 
lique. Resterait à préciser dans quelle mesure ce point de vue indi- 
viduel de l’état intermédiaire n’avait pas hanté le judaïsme. A propos 

de Luc 23, 42-43, dom Dupont parle d’une conception courante, En 
_ tout cas, le problème de la survie, en terme d’immortalité, semble bien 


posé par le livre de la Sagesse et par les documents de la Mer Morte. 


Ce dernier courant, palestinien sans doute, mais qui pourrait bien 
avoir été influencé par l’hellénisme, était-il inconnu de Paul ? 


Y. TRÉMEL. 


La Bible, le Livre des livres. i 


(Liber, n° spécial Pâques 1952), album 24 X 31,5 (1.000 fr.), Union 
catholique du Livre, 91, rue de Sèvres, Paris-VI®®, 


Ce numéro spécial du bulletin de liaison de l’Union Catholique 
du Livre garde toute l’actualité de son sujet. Et il faut convenir que 
l'idée de confier à des compétences la présentation des différents 
livres de la Bible était excellente. Mais, pour ce qui est de l’illustra- 
tion, nous avertit la préface, on n’a pas cherché à faire œuvre d’art, 
Ce n’est que trop vrai. L’amour qui a inspiré cette œuvre commune, 
nous dit-on, ne s’attend pas à l’admiration : il ne vise qu’à la ferveur. 
I] est consternant en tout cas de mesurer la distance qui sépare la 
qualité de cette ferveur de celle des modestes artisans des vieux cal- 
vaires bretons. 


NET 


R. Th. CALMEL, 0. P. Selon l'Evangile. 
In-8, 112 pp. Paris, Lethielleux, 1952, 260 fr. 


Le P. Calmel a réuni dans ce petit volume des colloques en 
marge des Synoptiques et de saint Jean. Cette lecture psychologique 
des évangiles, qui s’inspire volontiers de la théologie et même de 
la poésie, vise à donner au lecteur le goût d’un contact direct avec 


le texte inspiré. 
D HMS 


Jean Guirron. Le Problème de Jésus. 
Ï — et les fondements du témoignage chrétien ; 
II — Divinité et Résurrection. 
2 vol. in-8, 262 et 272 pp., Paris, Aubier, 1948-1953. 


M. Jean Guitton complète son « Journal d’un libre-penseur » par 
un examen des motifs de la foi en la Divinité et en la Résurrection 
du Seigneur. Le premier volume, paru il y a six ans, était une sorte 
de pralégomène à cette reconsidération du problème de Jésus. Après 
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avoir constaté que les données du fait chrétien résistaient à la dialec- 
tique de dissolution tentée par l’école critique (Renan) et par l’école 
mythique (Strauss, Couchoud), J. G. adoptait vis-à-vis du témoignage 
chrétien le doute méthodique. Le témoignage ne concerne pas un 
fait de l’univers physique : il se rapporte à une donnée qui est en 
même temps une valeur. Il relève d’un acte humain, qui n’est pas 
simplement une constation désintéressée, mais un engagement des 
forces vives de l’homme. Cette signification transcendante dont est 
chargé l’événement chrétien était susceptible de se développer dans 
la conscience des témoins. D’autre part, ce témoignage était reçu 
par une communauté qui l’accueillait avec sa mentalité propre. Dès 
lors peut-on encore prétendre rejoindre le donné primitif, à travers 
tout le contexte mental qui enveloppe le fait ? J. G. perçoit dans 
la convergence des récits et leur divergence de détails un résidu 
qui résiste à toute critique. Car il faut bien que le doute accepte, 
en même temps que la loi de causalité minima, celle d’un maximum 
nécessaire : si un effet ne doit pas être rapporté à une cause qui 
l’excède, il ne peut être non plus le produit d’une efficience infé- 
rieure à lui. 


C’est ce point de vue de philosophe-historien, non celui de 
l’apologiste classique, que J. G. adopte devant le problème de la 
Divinité et de la Résurrection de Jésus. Il ne se cache pas du tout 
ce qu'il a d’inactuel et il sait bien qu’il risque de décourager et le 
monde de l’incroyance et celui de l’apologétique. Mais le lecteur 
catholique qui prendrait trop au sérieux cet avertissement se priverait, 
non pas tant d’aperçus nouveaux sur le problème de Jésus, que de 
suggestions profondes évoquées tout au long de cet itinéraire spiri- 
tuel. Aucun apparat scientifique n’alourdit la phrase ni la page, et 
pourtant d’emblée, on fait confiance à une information que l’on devine 
vaste et au fait des dernières méthodes d’exégèse (Histoire des formes). 
L’homme du métier risquera peut-être une préférence personnelle 
pour la partie du volume consacrée à la Résurrection. Cela provient 
sans doute de l’état des recherches actuelles et du fait que J. G. 
a délibérément renoncé à une présentation génétique des deux 
questions. 


Bien qu’elles soient posées et traitées d’une manière neuve, au 
moins pour le grand public français, là ne se trouve pas l’originalité 
de cet ouvrage. Elle tient au genre adopté par l’auteur, lorsqu'il a 
voulu instituer une critique de la démarche de l’exégète et de l’his- 
torien. Il reprend ainsi, sur faits concrets, la genèse et le développe- 
ment du témoignage apostolique. Une question domine en effet toutes 
les autres : le développement du germe initial dans la durée histori- 
que. D’aucuns trouveront que c’est là brouiller les cartes, au moment 
où les disciplines sont si bien séparées et cloisonnées, N'est-ce pas 
plutôt ramener les marchands de détails à des perspectives plus larges 
que celles du métier ? On ose même croire que le théologien lui- 
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même, quiite à ergoter sur tel ou tel point (e. g. p. 213-214 : la 
kénose du Christ pendant le convivium pascal ; p. 129 n. I ; p. 244 
n. 2), verra s'ouvrir devant lui, de cette rencontre du donné et 
de la réflexion, des terrains neufs pour son investigation, en parti- 
culier en ce qui concerne la résurrection des corps, la relation du 
dogme de l’Assomption à la Résurrection du Sauveur, la différence 
entre les apparitions pascales et les expériences mystiques. Au croyant, 
qui cherche l'intelligence de sa foi, Jean Guitton communiquera 
son étonnement tout biblique devant le Mystère : 

«.…. ce que je trouve le plus étrange dans les mystères, c’est 
qu’ils ne semblent pas mystérieux aux croyants ». 

Y. TRÉMEL. 


IT. — HISTOIRE 


J. Dacens. Bérulle et les Origines de la Restauration Catho- 
lique, 1575-1611. 


1 vol. in-8, 457 pp., Desclée, 1952. 


Dans une suite de brillants inventaires, Brémond, il y a une tren- 
taine d’années, avait éveillé les catholiques cultivés de France aux 
richesses religieuses d’un siècle proche du nôtre par maints aspects, 
très lointain aussi par d’autres. Dans l’Invasion mystique qu'avait 
connue le début de ce «Grand Siècle », Bérulle et son Oratoire 
. tenaient une place de choix. Des textes admirables, tirés par Brémond 
d’un oubli partiel, révélaient à beaucoup, dans le fondateur d’une des 
plus célèbres Compagnies de prêtres au xvu° siècle, un spirituel à la 
pensée aussi profonde que la forme littéraire en était solennelle et 
magnifique. ’ 

Mais il restait bien des choses à savoir du Cardinal de Bérulle, 
. beaucoup à dire, certains traits aussi à rectifier de cette personnalité 
de premier plan, depuis qu’il y a dix ans un livre, qui fit alors grand 
bruit, nous présentait à l’occasion, dans l’introducteur du Carmel en 
France, le trop pâle cousin d’une trop séduisante et passionnée 
Madame Acarie. 

M. Dagens, déjà éditeur de la Correspondance du Cardinal de 
Bérulle (Paris-Louvain 1937-1939, 3 vol. in-8°) veut nous restituer 
mieux que Bérulle. Son dessein, parfaitement rempli, si l’on en juge 
par le premier volume, est en effet de situer son personnage dans 
l’ambiance intellectuelle, spirituelle et politique où il s’est formé, où 
il a vécu et agi. A eux seuls, les cinq chapitres du premier livre et 
les trois premiers du deuxième, appuyés sur une érudition étonnante 
et pourtant pleine d’aisance, méritent une lecture spécialement atten- 
tive, combien fructueuse. L'auteur a su déméêler, suivre et décrire, 
lucidement et clairement, les courants d’idées, si divers, souvent con- 
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tradictoires, qui composent l’imbroglio de l’âge baroque : humanisme 
de la Renaissance et anti-humanisme de la « Devotio moderna », culte 
de l’antiquité païenne et culte de l’antiquité sacrée, voire même, en 
Sorbonne, un renouveau assez inattendu de la Scholastique. 


Entre tout cela, Bérulle fera son choix, construira sa synthèse 
dont on suit, à travers l’activité religieuse débordante et les premiers 
écrits du futur cardinal, l’affirmation progressive d’un caractère très 
tôt personnel. C’est de cette synthèse spirituelle et doctrinale que la 
deuxième partie de ce volume rend compte, non sans que l’on nous 
découvre toujours, avec la même érudition et la même perspicacité, 
les sources proches ou lointaines auxquelles Bérulle à su puiser. 


R. BERNIER. 


G. GUEUDRÉ, Au cœur des spiritualités. Catherine Ranquet, 
mystique et éducatrice. 1602-1651. 
1 vol. in-8, 347 pp., Bernard Grasset 1952. 


G. GuEUDRÉ. Ecrits spirituels de Mère Catherine de Jésus 
Ranquet. 


1 vol. in-8, 155 pp. Bernard Grasset 1953. 


Centrées sur la personne de Catherine Ranquet, première Prieure 
du couvent de Grenoble, sous sa forme monastique, ce sont en réalité 


les origines des Ursulines de France qui revivent sous la plume de 
Mère G. Gueudré. 


Bien sûr, Catherine Ranquet, cette fille d’un drapier lyonnais, 
est-elle un personnage de moindre envergure, dans l’histoire religieuse 
de la première moitié du xvnif siècle, que ses contemporaines, les 
deux Marie de l’Incarnation, l’ursuline et la carmélite. Mais dans un 
cadre qui peut paraître restreint, elle n’en prend pas moins rang, 
par la qualité de sa vie religieuse et par les règles d’éducation qu’elle 
codifie dans son Coutumier, parmi les témoins privilégiés d’une 
époque où la richesse des confluences spirituelles le disputait aux 
dures nécessités créées par les guerres de religion. 


Dans l’internat qui groupe les filles de la petite noblesse et celles 
de bourgeoisie de robe ou d’affaires, comme dans l’externat largement 
ouvert aux enfants des familles moins argentées, les Ursulines, qu’elles 
soient de Paris ou de Lyon, de Clermont, de Grenoble on d ailleurs, 
offrent à leurs élèves l'exemple de vertus qui souvent frisent le monde 
des grâces les plus hautes, en même temps qu’un enseignement qui 
pour nous paraître aujourd” hui assez rudimentaire, n’en est pas moins 
adapté, comme le souligne Mère Gueudré, à un monde encore tota- 
lement religieux. Les filles de France qui passeront aïnsi entre Îles 
mains des Ursulines y acquerront cette tenue humaine et religieuse, 
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cette délicatesse d’âme enrobée d’une certaine note d’austérité — 
û LTÉE [or à À _ 
(quelques répliques de Mère Catherine ne sont pas loin du stoïcisme 


. cornélien) — dont on a fait trop légèrement, de nos jours, et de 


façon injustement péjorative, l’apanage de la bourgeoisie. 

Les écrits spirituels de Mère Catherine de Jésus ne font qu'illus- 
trer à merveille l’étude attentive consacrée dans le premier volume 
à la vie mystique de cette grande ursuline. Mises à part quelques 
notes intimes et quelques directives à ses religieuses, il s’agit là sur- 
tout de lettres à son directeur, le Père de Bus, de la Compagnie de 
Jésus. Catherine y dévoile, avec une magnifique lucidité, le fond de 
sa personnalité religieuse, riche des grandes influences spirituelles 
qui se nouaient en son temps. En elle, semble-t-il, domine, plus 
encore que l’anéantissement bérullien : «j’ai un désir presque infini 
d’être humiliée et anéantie par la puissante et douce main de Dieu. », 
la tendance salésienne — on pourrait dire tout aussi bien johannique 
et augustinienne — au Pur Amour : « Plus souvent je suis en cette 
adorable Présence, comme une enfant auprès de son Père... ou plutôt 
comme un petit poupon qui ne connaît rien d’aimable ni de charmant 
que la bouche et le sein de sa mère où sans cesse il s’élance. » 

R. BERNIER. 


J. Isaac, 0. Pp. Le Peri Hermeneias en Occident de Boèce à 
saint Thomas, histoire littéraire d’un traité d’ Aristote. 
Bibliothèque Thomiste XXIX - in-8, 192 pp. Vrin, Paris, 1953. 


On risque bien de ne pas saisir la portée et l’intérêt de l’érudite 
monographie dont nous sommes redevables au Père Isaac, si l’on 
ne prend pas garde à deux faits, maintenant bien solidement établis : 
le premier est l’importance majeure de la dialectique dans la renais- 
sance intellectuelle qui, au xn° siècle, prépare l’essor de la grande 
scolastique (cf., par exemple : Paré, Brunet, Tremblay : La renais- 
sance du xtr° siècle... Paris-Ottawa 1933) ; le second est la détermi- 
nante influence des agents de transmission qui assureront au 
Moyen Age le legs de telle ou telle partie de l'héritage antique, 
(cf., par exemple, les ouvrages de Mr. Marrou : Saint Augustin et 
la fin de la culture antique, Paris, 1933 ; et de Mr. Courcelle : Les 
lettres grecques en Occident de Macrobe à Cassiodore, Paris, 1948). 


Au fait, le meilleur moyen de mieux prendre conscience de ces 
évidences historiques serait peut-être d’adopter le parti de l’auteur : 
suivre l’un de ces traités de l’antiquité qui, au Moyen Age, seront 
des classiques, à travers les vicissitudes de leur histoire dans l’Occi- 
dent latin. On a choisi, pour cette encuête, le Peri Hermeneias, pour 
de pertinentes raisons sur lesquelles on s’explique dans La préface. 
Naturellement, nous ne saurions ici rendre compte en détail de cette 
étude d’une si riche érudition. Contentons-nous donc d'indiquer 
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brièvement tout le bien que nous en pensons. Le rôle de Boëèce est | 


très heureusement souligné ; l’introduction en théologie de la doctrine 
aristotélicienne des propositions singulières portant sur le futur nous 
livre un exemple caractéristique de cette utilisation par la foi des 
données rationnelles qui est une des notes marquantes de la scolasti- 
que. Et dans les trois derniers chapitres on trouvera nombre de 


précieuses indications sur la pratique scolaire de la faculté des arts, 


sur le climat dans lequel travaïllèrent saint Albert et saint Thomas, 


sur l’esprit et la méthode de ce dernier, surtout. Tout ceci contribue 
à faire revivre sous nos yeux saint Thomas composant son commen- 
taire, la façon dont il s’y est pris, les instruments de travail qu'il 
utilisait (il est à noter que le premier appendice nous donne le texte 
de la version de Guillaume de Moerbeke pour les chapitres qu’a 
commentés saint Thomas). On voit donc que le P. Isaac met ainsi 
à notre disposition, au terme d’un labeur dont il faut admirer la 
belle tenue scientifique, une très remarquable contribution à l’étude 
historique de saint Thomas. Elle sera accueillie avec reconnaissance 
par tous ceux qui s'intéressent à l’histoire de la pensée médiévale. 


V. de C. 


Mgr Bros, V.G. de Meaux. Bossuet Prêtre. 


Lethielleux, 1952. 


Dans cette plaquette éditée à l’occasion du tricentenaire de l’ordi- 
nation sacerdotale de Bossuet, l’A. met en lumière les traits qui ont 
fait de l’Evêque de Meaux un grand pasteur et l’un des représentants 
les plus marquants du renouveau de la vie sacerdotale à la fin du 
xvr® siècle. Cette courte biographie et le choix d’opuscules qui lui 
fait suite sont une invitation à fréquenter plus longuement les œuvres 
de Bossuet, et tous ceux qui voudront le faire, — mous pensons spé- 
cialement aux prêtres —, trouveront là une excellente introduction 
à leurs lectures. 


J. J. Duran. 


H.-I. MarrouU, À Diognète. Introduction, Edition critique, 
Traduction et Commentaire. 


Sources Chrétiennes, n° 33. Ed. du Cerf. 


L’ampleur donnée au commentaire et le soin apporté à l’édition . 


critique du texte de « La Lettre à Diognète » par M. Marrou dépassent 
peut-être les intentions originales de la collection «Sources Chré- 
tiennes ». L'ouvrage ferait honneur au plus exclusif des « Spicile- 
gium » ; tel qu’il est pourtant, il permet à tout lecteur un peu cultivé 
de voir à l’œuvre les méthodes et les exigences de la patristique 
contemporaine. L'ouvrage est traité sous tous ses aspects avec une 
abondance d’érudition, de parallèles et de perspectives qui fait rendre 
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son plein au mystérieux petit écrit anonyme pour lequel M. M. 


 irop avisé pour affirmer catégoriquement,. suggérerait le nom de. 


Pantène comme auteur. Pour le chrétien non spécialisé, l’intérêt 
majeur de la «Lettre » est contenu dans la fameuse phrase : « Ce 
que l’âme est dans le corps, les Chrétiens le sont dans le monde. » 
On trouvera ici un commentaire historique, philosophique et théolo- 
gique de cette assertion ; l’apologète y est remis dans le courant 
général de la réflexion chrétienne des origines jusqu’à nos jours et 
ce brillant exposé serait à lui seul une raison plus que suffisante 
pour engager à lire un ouvrage si réussi à tant d’autres titres. 


Henri de RIEDMATTEN. 


Saint Bernard, Homme d’Eglise. 


1 vol. in-8. 259 pp. Cahiers de la Pierre-Qui-Vire. Desclée De 
Brouwer. Paris, 1953. 


Le VITI®E centenaire de la mort de saint Bernard aura vu fleurir, 
en France surtout, toute une production littéraire, À ce beau mou- 
vement d'hommage envers le saint géant de la Chrétienté médiévale, 
les moines de la Pierre-Qui-Vire ont voulu verser leur écot : un 
volume de « Mélanges », centrés sur « Saint Bernard, Homme 
d’Eglise ». Les diverses contributions, signées d’éminents médiévistes, 
moines, universitaires, voire académiciens, se groupent en trois parties 
qui, tour à tour, comme par degrés successifs d’intériorisation, étu- 
dient le bâtisseur de la Chrétienté, le penseur d’une synthèse catho- 
lique, le saint, passionné de charité pour Dieu et pour l’Eglise. 


« Mélanges » bernardins, ce volume a la riche diversité... et les 
inconvénients du genre, le plus grave de ces derniers étant d’offrir, 
en l’espèce, trop peu aux spécialistes ou aux érudits dévots du Saint, 
trop au grand public qui va de préférence à une synthèse au cadre 
historique plus construit. Entre beaucoup, avouerai-je que deux arti- 
cles ont retenu plus volontiers mon attention, en raison peut-être du 
caractère assez inédit, dans leur genre très divers, qu’ils présentent 
de la personnalité de saint Bernard et du succès du mouvement 
cistercien. C’est d’abord l’article qu’un anonyme cistercien consacre 
à «Saint Bernard, Père des Moines », en enchâssant dans un com- 


mentaire d’une très belle discrétion, quelques textes émouvants de 


saint Bernard, en particulier la lettre à Rainaud de Foigny sur le 
rôle de l’abbé. Dans une tout autre perspective, M. Georges Duby 
s’arrête à étudier certains aspects économiques de l'extraordinaire 
expansion cistercienne, facteurs de succès lourds de dangers où devait 
assez tôt — plus rapidement que ne le fit Cluny — s’enliser la réforme 
de Citeaux, d’une si intransigeante pureté au départ. 


RAD 
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Sainte Claire d'Assise. Sa vie par Thomas de Celamo. Ses 
écrits. 
1 vol. 167 pp. Editions Franciscaines. Paris. 1953. 


Plus inaperçu le VII centenaire de la mort de sainte Claire, 
et pourtant, là aussi, l’occasion privilégiée d’entendre le beau message 
que continue de nous adresser la Pauvre Dame de Saint Damien 
d'Assise ! 

Qu'on lise, après la sobre présentation qu’en a faite le P. Damien 
Vorreux, la Vie de Sainte Claire d’Assise, communément attribuée 
aujourd’hui à Thomas de Celano, qu’on lise la Règle dont Claire, 
jalouse de son appartenance franciscaine et de l’idéale pauvreté, enleva 
de haute lutte l’approbation au Seigneur Pape Innocent IV, enfin le 
Testament et les quelques lettres qui nous restent de la « petite 
plante du Bienheureux Père Saint François », et comment ne pas être 
pris, ou repris, au fond du cœur, par cet appel évangélique à Ja 
sainte pauvreté où l’austérité si réelle n’est que l’écrin de la joie ? 


R. B. 


IV. — DIVERS 


Istina, Revue trimestrielle. 


25, boulevard d'Auteuil, Boulogne-sur-Seine (Seine). Abonne- 
ment : 1.200 frs, C. C. P. Paris 90-36, J. Dumont. 


La revue Istina, lancée par le Centre d'Etudes du même nom, 
renouvelle la revue Russie et Chrétienté, publiée de 1934 à 1950 : 
alors que Russie et Chrétienté se limitait aux problèmes de l’Ortho- 
doxie russe, Istina étend son objet aux dimensions de l’œcuménisme : 


c’est-à-dire qu’elle s’intéresse non seulement à l’Orthodoxie russe et 


grecque, mais aussi aux différents milieux protestants et au Mouvement 


œcuménique lui-même. 


Istina se propose d’apporter, du point de vue de la foi catholique, 
une contribution efficace au dialogue entre chrétiens séparés, en fai. 
sant une grande part à l’information documentaire. Elle s'adresse à 
tous ceux qui, ayant responsabilité dans l’Eglise à des titres divers, 
ont le devoir de connaître les positions de leurs frères non catholiques 
et sont capables d’en juger. Le premier numéro, qui vient de paraître, 
publie des articles fort intéressants sur le travail théologique en U. R. 
S.S., la notion d’autocéphalie dans l'Eglise orthodoxe, les rapports 
entre Orthodoxie et Protestantisme, enfin, la préparation de la deu- 
xième Assemblée du Conseil œcuménique des Eglises qui se tiendra 
cet été à Evanston (U.S. A.). 
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On accueille avec joie cette revue qui vient à son heure et on 
souhaite que son effort d’objectivité dans la charité contribue à hâter 
le moment tant désiré du remembrement de tous les disciples du Christ 
en l'Unité de son Eglise. 


R. BEAUPÈRE. 


Alexis HACKEL. Les icônes dans l'Eglise d'Orient. Iniroduc- 


tion de Daniel Rops. 800 fr. 


16 icônes en hors-texte, pleine page en couleurs, 32 pages de com- 
mentaire sur papier de luxe. Herder. Freiburg. 


Les amateurs de peinture sacrée apprécieront ce petit album. Du 


point de vue de l’art d’abord car, même si l’on n’hésite pas à préférer 


les icônes de la Trinité (pl. 1), de la descente aux enfers (pl. 9) et de 


VAscension (pl. 10), on doit reconnaître que toutes sont des chefs- 


d’œuvre. Du point de vue de la contemplation surtout, car la facture 
sobre et volontairement hiératique du dessin alliée à la splendeur qui 


| résulte de l’harmonie des couleurs compose une image à la fois vivante 


et reposante qui symbolise à merveille la signification éternelle des 
mystères de la foi et de la grâce. Sans prétentions, le texte apprend 


suffisamment à regarder et à comprendre. 
CB 


P. CouzerT, s. J. Les problèmes de la fécondité humaine. 
| Paris, Spes, 1953. 220 pp., 350 fr. 


Ce livre contient cinq conférences du P. Coulet. Après avoir exa- 
müiné les différents problèmes que pose la multiplication des individus 


| de l’espèce humaine, tant sur le plan privé que sur le plan social, 
l’Auteur développe le principe fondamental sur lequel repose la solu- 


tion chrétienne : le respect de la personne et de sa destinée. Les 
trois derniers chapitres montrent les exigences qui découlent de ce 
principe, du triple point de vue conjugal, social et international. 

La position de l'Eglise est affirmée clairement et fortement. 


_L’Auteur a bien su dégager et mettre en valeur la cohérence de 


cette position, qui n’est exigeante que pour assurer le bien véritable 
des individus et de la société. Un point de morale difficile, magistra- 


Jement exposé ! 


J. Marzcer. Lettres à sa Fiancée. Préface de Gabriel Marcel. 


Introduction de Henri Gouhier. 


Paris, Feu Nouveau, 1951, 590 fr. 
Jacques Maiïllet, professeur au Collège Moderne d’Amiens, a été 
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tué dans le bombardement du 27 mai 1944 ; il avait 24 ans. Depuis, 1 


un an, il était fiancé à une future enseignante, Madeleine. 


Des fragments de ses lettres avaient été déjà publiés dans la Vie. | 
Intellectuelle de janvier 1946 et dans l’Anneau d’Or de mai 1948. La 


présente correspondance, qui va de juin 1943 jusqu’à la lettre du. 


27 mai 1944, trouvé sur Jacques à l’hôpital, nous révèle toute la, 


délicatesse d’un amour chrétien. L’amour de Jacques n’a jamais été. 


un écran entre lui et le Christ ; il sait que l’autre n’est pas, ne 
peut pas être l’Absolu, et que la souffrance est la condition même 
de cet amour, qui s’exprime pourtant dans une ferveur qui n’a d’égale 
que sa pureté. Témoignage authentique d’une réussite chrétienne. 


P.-M.S. 


R. P. Tesson, s. J. L'Eglise et la rupture du lien conjugal. 


1 


PE 


Coll. du Centre d’Etudes Laennec, 75 pp., Paris, Lethielleux, { 


1953, 200 fr. 


Publié d’abord en trois articles des Etudes (avril, juin, sept. 1953) 


le texte de cette petite brochure se recommande par sa clarté et sa 
précision. L'ouvrage intéressera tout laïc — et sans doute tout prêtre 
— qui veut voir clair dans la question des causes matrimoniales. 
L’A. a su donner de la vie à son exposé en faisant des applications 
sur les cas historiques de Napoléon et de Jeanne d’Albret. 


J. Siscor. Signes de Dieu. 
118 pp. Les Editions Ouvrières, 1953, 390 fr. 


Dieu s’est dit et donné dans des signes, dont le plus parfait fut 
la Sainte Humanité de Jésus. Prolongeant l’action du Rédempteur, 
les sacrements sont encore signes de Dieu. Le livre présenté sous 
ce titre «se propose de fouiller les prodromes, le bruissement, l’expan- 
sion des sacrements.…. Printemps de l’Eglise naissante » (Introduction). 
On sera sensible à la poésie de ces pages et à l’utilisation des faits, 
de l’actualité, dans l’expression des réalités les plus profondes. Nous 
nous serions douté que l’Auteur était théologien et selon nous, point 
n'était besoin de références à saint Thomas, dans un livre qui ne 
le cite jamais textuellement et n’a point à le faire. 


P.-M.S. 

J. MyrBeau, Notre-Dame de Consolation. Coll. « La Vie 
Intérieure ». 
Coll. «La Vie intérieure », 156 pp. Paris, Aubier, 1953, 300 fr. 


Notre-Dame de Consolation est le nom donné à la Vierge de 
l’église de Saint-Germain, à Paris. Le livre de Jean Myrbean n’est 


| et n’est pas sans profit du point de vue spirituel. 
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pas l'historique de la dévotion envers la célèbre statue, mais l’analyse 
des différentes douleurs qui viennent quotidiennement se confier à 
. Notre-Dame de Consolation et de l’attitude des implorants. La lecture 
de ce livre est attachante en raison de ses détails d’ordre Pro Rpns 


. Claude TRESMONTANT, Essai sur la pensée hébraïque. 


(Lectio divina 12), Edit. du Cerf. 1953, 169 pp. 


Tout éclairage intelligent des Livres Saints, surtout quand il appor- 


te quelque chose de neuf, mérite d’être signalé et encouragé. L’essai 
consacré par M. Tresmontant à la pensée hébraïque se propose, sur 


certains points comme la Création, l’anthropologie biblique et l’acti- 
 vité religieuse de l'intelligence, de poser les jalons d’une métaphvyai- 


que de la Révélation. Le problème de la philosophie chrétienne reste 


à l’horizon. L’auteur, initié à la langue hébraïque et à divers problé- 


mes de l’exégèse, compare les conceptions bibliques à quelques syste- 
_ mes-types de la pensée grecque ainsi qu’à certains représentants de la 


philosophie moderne, Bergson en particulier. Cette tentative, qui entend 
se maintenir sur le plan philosophique, fourmille d’apercus pleins 


. d'intérêt. Parfois cependant les notions hébraïques sont trop schéma- 


tisées ou les oppositions durcies jusqu’au paradoxe. Nous sommes 
pleinement d’accord avec l’auteur sur le caractère « révolutionnaire » 
de la doctrine de la Création, sur la portée religieuse de l’« esprit » 


: dans l’homme, dans le donné révélé de l’Ancien Testament. Mais cer- 


tains développements, par exemple ceux consacrés au temps et à 
l'éternité, ou à l’anthropologie biblique, appellent une précision. 
Assurément, il est intéressant et de plus en plus souhaitable, de mar- 
quer les points de contact entre métaphysique ou psychologie hébraï- 
que et divers courants de la pensée profane. Mais une réserve de 
principe s’impose concernant la valeur permanente de telles ou telles 
conceptions bibliques. Celles-ci peuvent n’être que le support cultu- 
rel, le conditionnement historique d’autres vérités visées directement 
par l’Esprit-Saint ; on parlera alors, non de vérités révélées ou inspi- 
rées pour elles-mêmes, mais de l’utilisation providentielle d’une men- 
talité ancienne, sémitique. Par exemple, la conception hébraïque de 
l'homme est pleinement ouverte à la doctrine de la résurrection ; 
mais la notion de l’âme reste imparfaite dans l’ensemble des livres de 
l’Ancien Testament. On ne doit pas oublier non plus que le dernier 
écrit de la révélation ancienne, le livre de la Sagesse, s’attache à 
conférer à l’âme une densité particulière, une destinée propre. Il y 
a aussi quelque chose de changé dans l’évocation du mot « âme », en 
maint passage du Nouveau Testament, Ceci, pour éviter qu’on se 
méprenne sur la signification d’un «Essai» qui a pour principal 
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mérite, comme le soulignent les Editeurs, de «préparer le dialogue | 
des philosophes et des biblistes ». 
C. LARCHER. 


P. Damer, Vie, survie et prodiges de l’ermite Charbel 
Makhlouf, 142 pp. Paris, Spes, 1953. | 


Le soir des obsèques du P. Charbel, le Supérieur du couvent 
d’Annaya, où l’ermite venait d’être enseveli, écrivait sur le registre 
conventuel : « Ce qu’il accomplira après sa mort me dispense d’écrire 
sa vie et montrera qu’il a observé ses vœux religieux et surtout l’obéis- 
sance d’une manière surhumaïne, angélique ». 


C’ést ce jugement que l’on retient après avoir lu le livre du 
P. Daher. Il ne faut chercher rien d’extraordinaire dans la vie du 
P. Charbel, et pourtant on n’a aucune peine à admettre sa sainteté, 
indépendamment même des miracles de sa «survie » : conservation 
du corps, guérisons, rayonnement spirituel, 


Ce livre nous laisse un peu sur notre faim. Il ne nous permet 


que d’entrevoir : nous voudrions en connaître davantage sur le milieu 


monastique en Orient, son influence spirituelle, et tout spécialement, 
‘ pour ce qui concerne le P. Charbel, son influence sur l’Islam. Dans 
la mesure où le but de l’auteur était modeste, ce propos ne saurait 
être une critique, mais il entend bien souligner l’intérêt que présente 
réellement la figure de l’ermite du Liban. 


P. MS. 


Chanoïne GRANGETTE, Le Chanoine Rutard (1867-1928). | 


(En vente : Maison des Petits Clercs de Saint-Martin, 3, rue 
Baleschoux, Tours), 260 pp. 450 frs. 


Ce livre raconte la vie d’un prêtre du diocèse de Tours qui, lors- 
qu'il était enfant, déclarait vouloir se faire sabotier parce que, disait-il, 
« ça fait du bruit ». Du bruit, il en fit, plus sans doute qu’il ne l’aurait 
désiré, mais d’une autre façon. D’abord vicaire à Loches, puis cha- 
pelain de la Basilique Saint-Martin de Tours, il fut très vite accom- 
pagné d’une réputation de prêtre « moderne », audacieux et sûr de 
fui, que certains admiraient, mais que beaucoup de ses confrères regar- 
daient avec un étonnement parfois scandalisé, 


Ce n’est que passée la cinquantaine qu’il fonda l’œuvre qui, aujour- 
d’hui encore, fait de lui l’un des prêtres à qui le diocèse de Tours 
doit le plus : les Petits Clercs de Saint-Martin, œuvre qui a donné, 
de 1928 à 1952, cinquante prêtres au diocèse. L’idée en elle-même 
n’était pas nouvelle. Recruter et former des enfants venus de contrées 
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riches en prêtres pour une région religieusement moins favorisée et 
au recrutement sacerdotal inférieur aux besoins, d’autres l’avaieni déjà 
fait ailleurs. Ce qui, par contre, était neuf et portait la marque du 
fondateur, ce fut l’éducation donnée, la réussite extraordinaire d’une 
atmosphère familiale quoique strictement disciplinée, Ce n’est que 
lentement, par tâtonnements, que docile à l’expérience il trouva la 
formule définitive. Cette œuvre, il la porta à bout de bras, si l’on peut 
dire, peu encouragé au début, ne recevant aucun subside et aucune 
aide financière régulière, faisant tout à peu près seul. C’est sa foi très 
vive qui lui permit de se confier et de confier l’œuvre à la Providence, 
qui se manifesta parfois de manière éclatante et amena, au jour le 
jour, le nécessaire pour faire vivre des enfants élevés gratuitement. 


C’est dire que la vie intérieure du Chanoine Rutard lui permit 
seule de porter le fardeau écrasant qu’il avait pris sur ses épaules. Ceux 
qui liront cet ouvrage pourront admirer un prêtre de grande allure, 
iant par son intelligence que par sa vie spirituelle. C’est de son amour 
des âmes et de Dieu qu’il vécut profondément, unissant en lui des 
traits du P. Chevrier et de Don Bosco. 


À notre époque de raréfaction des vocations sacerdotales, le cha- 
noine Rutard constitue une figure de prêtre séduisant par sa force et 
sa grandeur. G.G. 


G. Paurps, Le Rôle du Laïcat dans l'Eglise. 
Un volume 14.5 X 21 cm., 248 pages : 600 frs. Casterman. 


Un des signes les plus manifestes de la vitalité chrétienne est la 
promotion des laïcs dans l’Eglise à laquelle nous assistons actuelle- 
ment. Ce mouvement pose des problèmes de principes et des questions 
d’application concrète. M. le Chanoïne Philips, professeur de théolo- 
gie à l’Université de Louvain, ne néglige aucun de ces domaines, On 
concédera volontiers qu’une des qualités nécessaires à une théologie 
du laïcai est d’être accessible aux laïcs auxquels elle est destinée, On 
peut les assurer qu’ils ne se perdront pas ici dans un labyrinthe de 
distinctions techniques que seuls les initiés possédant le fil d’Ariane 
d’une formation scolastique pourraient parcourir. 


L’auteur s’attache à mettre en valeur les grandes vérités doctrinales 
qui illuminent et justifient la vocation des laïcs. La hiérarchie et le 
laïcat doivent d’abord être envisagés dans le mystère, dans ce mystère 
de foi qu'est l'Eglise. Baptisé et confirmé, le fidèle est organiquement 
agrégé au peuple de Dieu pour participer à toutes ses fonctions, pour 
y vivre eomme un homme libre, non comme une marionnette. Sur le 
terrain religieux comme dans les activités temporelles le chrétien devra 
déployer à dés titres divers, ce que le Pape Pie XII appelait le courage 
dé l'initiative, L'auteur étudiera ainsi le champ d’action du laïc, sa 
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relation au pouvoir de l’ordre et au pouvoir du magistère, sa place 
dans la structure ecclésiale et la spiritualité qui en découle. 


Mais que vaudraient des principes qui ne seraient pas appliqués ? 


Traitant de l’apostolat en général et de l’action catholique en parti- 
culier, l’auteur évite le double écueil d’exciter les impatients à la 
révolte et d'encourager les responsables à ce que l’on pourrait appeler 
avec Kant «le sommeil dogmatique ». Pour écrire un livre simple et 
profond sur des questions difficiles et toutes mêlées à l’ardeur de la 
vie il faut de la maîtrise et du doigté. Mais le résultat est un ouvrage 
que les théologiens liront avec profit et qui constitue pour les laïcs un 
bréviaire de leur vocation, de leur spiritualité et de leurs engage- 
ments. 
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